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courrier des lecteurs. 

LES CONSEILS D'ARISTOTE 

j 'ai lu aVec intérêt le texte (le 

iu,leii,iqiucs et dialogues ,, (lui 

concernait le u poleniiste élv-

sécu n. Combien nombreux sontles 

esprits alixieuix dii vide politique 

qui suivrait un départ oui unedis-

parit Ofl (1(1 gén(ral (le Gaulle. Le 

premier devoir dii chef de I 'Etat ne 

serait-il pas (l'agir en sorte (lue  soit 

facilitée Sa succession et que soit 

préservée la continuite re1nihli-

caille. I)ans la Politique (I 'Aristote. 

on t roulve quelques lignes (I ' iliiC 

grande sagesse que devrait mcd iter 

dans sa fière solitude le Pouvoir. 

car elles prennent une rsonanee 

particulière tians la Franee d'an-

jotirdluuui 
« l}ans les Constitutions sage-

nient tempérées. il  fiuut surtout 

veiller h ce que rien ne se fasse 

contre ta loi et la préserver (les 

plus petites atteintes. Car I 'illégn-

lite s'introduit saris qu'on seii 

aperçoive coiluille les petites dépen-

srs soulvelit répétées consument 1es 
fort unes. Une règle générale dans 

la déniocrat le, dans l'oligarchie, 
dans la iiionlrrcluie et en toute for-

me du gouvernement, c'est que 
personne ne puisse s'agrandir ou-

t re tuuesuu re. n 
il. C., Marseille 

Et courrier 
dc nos collaborateurs 

AGRICULTURE 

ET CAPITALISME 

L'évolution de l'agriculture met 

le paysan ai' metir du, problème qui  

a été évoqué dans le dernier Fa-

ram sur I 'aven i r du capitalisme. A 

plusieurs plans. 
Le paYsan est tteint, lui aussi, 

r cet te civilisation de la consom-

mat ion, même si pour beaucoup 

elle est encore un supplice de Tan-

tale, un u monde de délices n en 

vitrine cncore inaccessible à cause 

de la faiblesse des revenus agri-

coles. 

La pieuvre capitaliste le raisit 

aussi dans son activité profession-

nelle. On n beaucoup parlé, à la 

vue de toits ces tracteurs barrant 

les routes, (lu suréquipement des 

exploitations agricoles, de leur en-

dci tement excessif. Qui en porte le 

plus la responsabilité l'exploitant 

pour qui la société a été incapable 

(le nictt re su r pied un enseigne-

In en t t ccli nique accessible ou l'a-

gent (le la firme pa rfaiteinent mi- - 
t ié dans l'art commercial ? 

Les nécessités (le I 'amortissement 

de ces niatériels ont fait éclaté la 

forme individuelle d'exploitation, 

iiii profit (le forme plus sociétaire. 

PI us profondément se dévelop-

pent tians 1e secteur agricole des 

formules d'intégration ou plus 

exactement (le quasi-intégration 

grce à l'initiative de société.s 

fina ncièrcs ou commerciales, qui 

ont pOLIr effet dc rejeter hors des 

nhumrs de la ferme, la plus grande 

part (les décisions qui étaient de la 

responsabilité du chef d'exploita-

tion d'hier. La revue Paysans a ré-

cemincnt fort bien analysé ce plié-

'10 mène. 
L'agriculture vit sa révolution 

tecliniijuic. Elle découvre aussi en  

abordant une période d'abondance, 

sa dépendance à l'égard de l'éco-

nomie de marché. Cette dépen-

dance est une sujétion pourquoi 

produire plus, si les cours s'effon-

drent ? L'agriculture aborde sa ré-

volution commerciale. 

Les agriculteurs secouant les my-

tlies 	conservateurs, s'essaient à 

A NOS AMIS LECTEURS 

Depuis plusieurs mois nous re-
portons à une date ultérieure la 
décision d'augmenter le tarif 
d'abonnement à • Franee-Forum 
Nous nous voyons aujourd'hui 
dans l'obligation de céder aux im-
pératifs budgétaires et d'annoncer 
à nos amis lecteurs que le mon-
tant de l'abonnement annuel sera 
porté de 10 NF. à 15 NF. à comp-
ter du 15 décembre prochain. 

Nos lecteurs ont par conséquent 
intérêt à renouveler leur abonne-
ment ou à s'abonner au tarif ac-
tuel qui demeure valable jusqu'au 
15 décembre. 

faire lucidement l'analyse de leur 

situation. Cette analyse débouche 
sur une grave difficulté comment 

sauver le travailleur et sa dignité, 

donc ses possibilités d'initiatives et 

de responsabilités à travers ce bou- 
leversement inévitable et souhaita- 

ble des structures ? La partie n'est 
pas perdue puisque beaucoup de 

ruraux - surtout dans la jeune gé- 

nération - se posent la question. 

Michet CUPERLY. 
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4 Polémiques et Dialogues )5ç 

LE REQÎME EN QUESTION 

U NEsituation politique qui va se dégradant et, ce qui 
n'est pas une compensation, des pouvoirs qui se dur-
cissent autoritairement, cette formule qui dit triste- 

nient des choses tristes pourrait résumer la chronique du 
régime en cette fin de l'été. 

Du côté de l'Algérie, rien n'est dénoué ni tranché. La 
négociation n'a pu être ranimée à Lugrin. Le F.L.N. en 

chnngeant de tête a ajouté une exigence révolutionnaire 
à sa revendication d'indépendance, ce qui lui donne sans 
cloute des raisons de ne pas renoncer aux méthodes du ter-
rt,risitue. La coninitinauté européenne d'Algérie s'estime 
trahie et, ce qtu lui est plus insupportable encore, moquée, 
bernée, mystifiée elle met un espoir désespéré dans le 
complot permanent de l'O.A.S. La ideuxième conférence 
de presse du général de Gaulle, en faisant du dégagement 
un objectif nécessaire de notre politique algérienne, avoue 
cte la Fronce se trouve dans une égale impossibilité de 
rester et de partir. L'armée, dont une cascade de procès 
net la sensibilité à vif, divisée entre un loyalisme d'obéis-

sance passive, sans pensée, et les tentations ide la révolte 
reste pour le régime qui lui doit tant une dangereuse 
force de subversion. Et il semble difficile que les affaires 
algériennes puissent être poussées à leur dénouement logi-
que sans quelque éclat qui mettrait le régime en question. 

L'impasse algérienne donne aux diverses oppositions plus 
d'audace polir contredire les pouvoirs et contester le ré-
gime. Le inonde paysan ne renonce pas à l'action di-
recte. Les syndicats tiennent leurs militants en état d'alerte 
et de mécontentement. Les parlementaires, réduits à une 
htiiiiilinnte portion congrtie, ou du moins ceux qui s'obsti-
nent à croire encore au parlement, en sont venus à refuser 
(le siéger et leur fronde a laissé face à face, tdans unein-
timité tranquille et sans orages, le Premier Ministre et un 
parlement-croupion composé de la docile représentation 
U.N.R. Le gouvernement manifeste une instabilité minis-
térielle chronique que son dernier remaniement vient encore 
de soLiligner. Les départs d'Edmond Michelet et de Robert 
Lecottrt ne sauraient passer pour un simple aménagement 
technique. Si l'ancien garde des sceaux a pour le général 
de Gatille une fidélité chaleuretise et chevaleresque mea-
taniable aux vicissitudes, ses amis ne se gênent pas pour 
dire qu'il a été évincé du gouvernement pour crime de 
libéralisme et que l'Elysée, après avoir longtemps hésité, 
a fini par céder aux sollicitations de Matignon. Quant aux 
militants du M.R.P., ils ont su dire assez haut, et le mot 
n fait qttelque bruit, que la démission à laquelle avait été 
contraint Robert Lecourt avait une signification politique 
et qu'ils se trouvaient ainsi moins engagés dans le régime. 
Les partis, qu'ils soient de droite ou de gauche, ne recon-
naisse,it pas dans le fonctionnement grinçant ou systémati-
quement faussé des institutions la république de leur idéal 
ou de leur nostalgie, et même si quelque ministre de leur 
couleur s'attarde encore au gouvernement, leur langage est 
celtu de la réserve, de la critique, de l'hostilité. Un régime 
politique qui a contre lui à peu près toutes les élites poli-
tiques n'est-il pas par cela même mis en question 

La contradiction fondamentale du régime tient en ceci 
qtie sa force, la personnalité hors-série du général de 

Gaulle, est en même temps sa faiblesse. Que le Général soit 
une assurance unique contre la confusion, le chaos, la 
guerre civile le rend nécessaire dans l'immédiat mais mon-
tre à quel point nos sécurités sont fragiles et à la merci 
d'un hasard. La sorte de monarchie qu'il a établie est 
de celles qu'un régicide abattrait en tuant le monarque, 
et si l'attentat de la route de Colombey avait réussi, il 
aurait fallu ensevelir le régime en même temps que le 
Général. Quelles que soient les péripéties à venir, Charles 
(le Gaulle aura deux fois sauvé la République aux jours 
(le la Libération et en mai 1958 en faisant avorter deux  

révolutions 	la première communiste, la deuxième mili- 
taire et fascisante. l{âis il n'a pas réussi à mettre en 
place ides institutions, une légalité, une légitimité valables 
en elles-mêmes et assurées de lui survivre. Peut-il être 
encore ce Washington que, pour son malheur, la France 
n'a jamais eu, le miracle n'est pas impossible. Une suite 
d'échecs ne fait pas une faillite. Il y a aujourd'hui une 
opinion républicaine éveillée qui s'exprime dans la presse, 

les partis, les syndicats 	elle n'est guère satisfaite du ré- 

gime 	elle déplaît au Général en le harcelant sans cesse. 
C'est elle qui a raison. C'est sur elle que le Général de-
vrait s'appuyer et non sur l'inconscience des assoupis qui 
font confiance au grand homme en l'instituant gardien de 
leur sommeil. Le général de Gaulle a heureusement cédé 
à ce que demandaient les démocrates sur la question de 
['article 16 dont l'application va être suspendue. Mais il 
faudrait aller plus loin et sortir de ce paternalisme poli-
tièue qui n'est pas pour les Français une bonne leçon 
d'éducation civique. Une République qui aurait besoin 

d'un Protecteur n'est pas vraiment républicaine. 

LE VIEIL HOMME ET L'OPINION FRANÇAISE 

Le chancelier Adenauer, s'il a fait la conquête du général 
de Gaulle, n'a jamais eu très bonne presse chez nous et 
les commentateurs français des récentes élections allemandes 
laissent entrevoir leur satisfaction de l'échec subi par le 
vieil homme qui désormais doit disparaître ou composer 
avec des adversaires qu'il a trop malmenès et traités avec 
un excès de hauteur. Et certes les défauts du chancelier 
et de son système politique sont assez visibles. L'âge a ac-
centué les raideurs naturelles de l'homme et s'obstiner dans 
le personnage, longtemps commode, du chef irremplaçable, 
c'est préparer à son pays une crise grave à l'heure de 
l'inévitable succession. Et cette vérité au-delà du Rhin 
n'est pas une erreur en-deçà. 

Il reste cependant que l'insuccès du chancelier a quel-
que chose d'injuste et risque de ne pas tourner au bien 
commun de l'Europe et ide l'Occident. Nos délicats se sont 
plaints de quelques traits de vulgarité qui ont enlaidi la 
campagne du chancelier et qu'ils ont soulignés avec une 
malveillance appliquée. La vérité est que cet humme sage 
aux prises avec la situation tragique créée à Berlin par 
la volonté de puissance de la Russie communiste s'est 
délibérément abstenu d'éveiller et d'exaspérer le nationa-
lisme allemand. Il n'a pas répondu à la provocation par 
la provocation. Il a répété que la négociation sur Berlin 
était inévitable. D'autres n'ont pas eu le même scrupule 
et le chancelier pourrait bien avoir été victime du lan-
gage de modération qu'il a parlé d'un •bout à l'autre de 
l'Allemagne fédérale. Dans ce contexte de crise interna-
tionale, le succès du parti libéral est singulièrement inquié-
tant. Son chef, Minder, ancien officier et avocat des cri-
minels de guerre nazis, est, lui, un nationaliste allemand 
et il représente une Allemagne plus vieille et plus tradi-
tionnelle que l'Allemagne du chancelier et des chrétiens-
démocrates. Ce libéralisme est fermement conservateur, peu 
social, plein de nostalgies nationalistes et foncièrement anti-
européen. Il n'est pas jusqu'à sa dénonciation du « ca-
tholicisme politique » qui ne fasse mémoire de Bismark 
et du Kulturkampf. 

Le chancelier achèverait sa carrière politique d'une ma-
nière digne de son passé s'il était capable de sur-
monter ses préjugés antisocialistes pour prendre la tête 
de la grande coalition d'union nationale que requiert la 
circonstance. Vienne pourrait être exemplaire pour Bonn. 
Et on parie que les sociaux-démocrates accepteraient le 
vieil homme plus aisément que ne le feraient les libéraux. 
Ce quiest dans l'ordre naturel des choses. 



EDITORIÂL 

Cohésion nationale 

et assentiment populaire 

par .JULFS CL.AUWAEET 

L A montée des périls aurait-elle enfin amené l'hôte de 
lElysée à sortir de son isolement? L'aurait-elle convaincu 
que les ovations des foules, au long des voyages présiden- 

tiels, ne font pas cette cohésion nationale et souvent invoquée, et 
quelles ne remplacent pas un véritable rassemblement démo-
cratique? Quels que soient ses mobiles, et nous laissons à 
d'autres l'analyse et les hypothèses, seules nous intéressent ici 
une attitude politique, et ses conséquences. - 

Nous avions vu, au début de septembre, un vieil homme 
confiant à quelques centaines de journalistes son chagrin de 
ne plus disposer, pour son pays, des moyens de la grandeur. 
C'était émouvant et inquiétant. Le ton était si désenchanté que 
l'on ne faisait plus, à propos de Berlin, le départ entre la 
fermeté et l'obstination orgueilleuse, et que, s'agissant de l'Al-
gérie, il accentuait encore ce caractère de marchandage autour 
d'une affaire, bonne ou mauvaise, dont il conviendrait de se 
dégagor si les inconvénients l'emportaient sur les avantages. 
La • hargne, la grogne et la rogne • étaient devenues • l'écume 
au'dessus des profondeurs t. Pendant ce temps, la querelle s'en-
venimait entre le gouvernement et le parlement, les organisa-
tions paysannes étaient en état de révolte et les syndicats ou-
vriers s'apprêtaient à mener bataille, l'Algérie était livrée cha-
que jour davantage aux extrémistes, la subversion s'installait 
dans la vie nationale, utilisant tour à tour le plastic et le miel... 
Après sept années bientôt de guerre en Algérie, pendant les-
quelles la légalité républicaine a peu à peu cédé du terrain 
devant la violence, étions-nous donc, entrainés dans un engre-
nage fatal, arrivés au terme, depuis longtemps prévu, sinon 
prévenu? La démocratie serait-elle broyée et les démocrates 
assisteroient.ils impuissants à son agonie? 

Ilest inutile de nous étendre davantage sur les dangers d'une 
situation toujours explosive et, pour le moment, de revenir sur 
le passé avec son long cortège de fautes, d'erreurs, de petites 
lâchetés et de graves démissions. Si minces qu'elles soient, c'est 
aux chances de sauver nos libertés qu'il faut nous attacher, 
non pas en rêveurs, en velléitaires, ou en attentistes. Faut-il 
chercher le salut par une fuite en avant, en acceptant les bou-
leversements dont chacun admet que l'issue est imprévisible? 
Ou la conjoncture étant ce qu'elle est, et le régime ce qu'il est, 
ne vout.il pas mieux cultiver la moindre chance de redresse-
ment ? Or, voici que, au moins provisoirement, tout se passe 
comme si le pouvoir avait admis qu'on n'a pas raison contre 
tout le monde à la fois, et qu'il est vain de parler de cohé' 
sion nationale si l'on s'oppose dans le même temps aux moyens 
de la refaire. Car l'impopularité, dont M. Debré aime & tirer 
gloire, n'est quand même pas un critère d'autorité ou d'effi. 
cacité. 

Cela va bouger t, aurait confié le général de Gaulle è 
ses intimes. Et l'on peut penser que ce n'est pas spécialement 
pour sauver le gouvernement, ni pour sortir l'UNR. de son 
isolement, mais parce qu'il s'est senti lui'même isolé dans une 
passe étroite et dangereuse que le chef de l'Etat a engagé 
une offensive d'apaisement et de regroupement. Ce furent les 
entrevues avec les syndicats, l'octroi du prix du lait maximum  

aux producteurs, l'abandon de l'article 16. et les contacts off i-
ciellement repris avec les partis démocratiques, en tant que 
tels. Sans doute le président de la République avait-il conservé 
l'habitude de s'entretenir de temps à autre avec tel ou tel 
leader politique, fidèle ou grognard, de la majorité ou de l'oppo-
sition. Mais, dans l'éclat donné aux rencontres de l'Elysée. et 
sans en connaitre les résultats, le pays a vu surtout un effort 
pour détendre l'atmosphère politique, pour améliorer les rapports 
entre l'exécutif et le législatif dans un régime qui, à la lettre 
de la Constitution, est d'essence parlementaire. 

Le problème, cependant, n'est pas seulement d'ordre institu. 
tionnel. Et il ne suffit pas de verser de l'huile dans des roua-
ges passablement grippés, au point qu'ils risquaient d'enrayer 
toute la machine. Certes, les interlocuteurs du chef de lEtat 
n'ont pas manqué de faire part de leur inquiétude quant à 
l'avenir' d'un régime dont la survie est étroitement liée à la 
vie d'un homme. Plusieurs événements récents ont obligé les 
démocrates, s'ils n'étaient déjà tentés de le faire, à s'interroger 
sur cet avenir quant aux dirigeants, ils failliraient à leurs res 
ponsabilités, ils seraient impardonnables s'ils ne considéraient 
désormais comme une tâche essentielle d'assurer la permanence 
du régime républicain, au-delà des hommes, et quelles que soient 
les circonstances. 

Les préoccupations de cet ordre ne peuvent cependant être 
séparées d'un contexte politique, d'autant plus que celui'ci est 
suffisamment alarmant: c'est dans l'immédiat que la République 
est menacée, et chacun ferait bien de se souvenir qu'elle le 
restera aussi longtemps qu'il ne sera pas mis fin au drame 
algérien. Il ne s'agit plus seulement de négocier la paix, lût'ce 
en deux mois, mais d'assurer son établissement sur le terrain, 
et de l'emporter sur les adversaires déclarés ou non de la Ré' 
publique, qui ne reculeront devant rien, ils l'ont assez prouvé 
désormais, pour installer leur dictature, en profitant au maxi-
mum du trouble des esprits, des remous et des passions. II est 
clair que le général de Gaulle a besoin du soutien de toutes 
les organisations démocratiques, et qu'il n'aurait guère de chance 
de mener jusqu'au bout sa tâche s'il n'était pas en état de 
faire la démonstration que la métropole est tout entière autour 
de lui. Le langage qu'il o employé au cours de son dernier 
voyage en province, où il était question de coopération franco-
algérienne et de garanties aux Européens. et  non pas de déga-
gement et de partition, peut donner, sur ce problème essentiel, 
une plate'forme commune à cette cohésion nationale effective-
ment plus nécessaire que jamais. 

Est-ce encore possibie? La cohésion ne se fabrique pas sous 
la contrainte ou sous la menace de la dissolution. Stabilité gou-
vernementale? Loin de nous l'envie de revenir au stérile t petit 
jeu des partis • et des crises ministérielles. Mais la stabilité 
ne sert de rien si le régime est lui.même perpétuellement me-
nacé. si  le gouvernement est coupé du peuple, s'il est manifes' 
tement désarmé pour affronter des périls décisifs. Et sans doute 
l'heure est-elle venue de choisir entre cette stabilité et la • cohé. 
sion nationale •, qui est, après tout. assentiment populaire à 
travers les voies de la démocratie. 



AU FORUM 

LES RELATIONS INTERNATIONALES 

ET LA PAIX 
avec 

Jean FERNIOT, André FONTAINE et MaUrice SCHUMANN 

R. BOURBON, - Dans l'état actuel dc tension des 
relations internationales, « France-Forum » a demandé 
A t ru s de ses eu II al or i.t e uts .1 ea ii Fe ra io t., cl ici du 
sen' leu poli tiq tic de « Fiance-soi r » A nd ré Fontaine, 
chef du service étranger du « Momie » Maurice Scltu-
iuiauiui, Président (le lu Cotiiniission (les Affaires étran-
gères 'le lAssent lilée nationale, d e  Ineii vouloir faire, au 
cours (l'un large loin' il'lu,i'i'i.oti, le juieit. (les Irohlinncs 
itiquliétanls (111j se pOsCIIl . dans le 

1.4% cohillulit.iolI (jili oppose l'Est et, l'Ouest s'inscrit 
iti:ttlieureusenienl l:tv:iiit:tge dans le climat de la guerre 
froide lite dons celui (le 1:t co-exi.stetice lfltcifi(Iue et 
donne ii quelques (lunstoIIs, aitxqucllis je souhaiterais 
louis vuir '(1u,ndi'e, tille gi'itvi l( poi't i;ulière. 1.41, pi'eiiiièi'e 
s(i'ie de quiest (lits concerne Berlin. 

(.:niIeit est, selon volts, susceptilde 	l'évoluer' lof- 
finr 	le Bei'lin I Quelle soltitiiin ti'tnsiiclionnelle inour- 
liii t èt.i'e envisagée n fin que Bei'l in lie devienne i:ts le 
loyer possible d'une conflagration uuiivei'selle et satis 
qu'aucun (les (leux camps ile petite la face 't .1 IIsqiI'OI'l 
l'Qu.ri•deiit peuil-il aller Ions la "oie d'une politique de 
conciliation et de coitiessions lui ne soit pas une poli-
titille ul'ttllutitdon oui du déinisison 1 l.,e résultat ties élec-
lotis iitleinniides risque-t-il de modifier (lutte façon 
quelconque la poliliqne étrangère de t.toriui I 

le "0118 tletluunlel':ti ensuite (le Iouler des luiliotis non 
engagées, (le Iti polit que ft':tnç:nse A l'égard du 't'iei's-
Momie, et (le  

L'opinion française et Berlin 

J. .FE11'1ItD7', - l'ai il, 1 -éceininent les i'ésult:tts (11m 
solmulagu! de l'Institut Fiançais d'Opinion Puldiqute. Il ré-
SuIte de l'enquête pie la niajoi'ité iles Fiançais lie Vent 
lUIS faire la giiem're lotit' 13w'lin et cil même temps cette 
iuinjoi'ité est iltie (111e des u'ecuils successifs des Occiden-
taux u'endr tient les So'iétiques (le 1)1115 cmi plus cxi-
gu'itn t s. 

Il y  a dans cette réaction, a priori typiquement muni-
choise, Une contradiction, Mais inconsciemment peut-
être cette contradiction se résoud dans un i'aisonilement 
sommaire. 

En 1939, la guerre paraissait cruelle mais non apoca-
lyptique. En 1961, la guerre signifie la mort générale, 
ta mort universel le. Il tau t donc, résister, et fernieinen t, 
Mais si un Joli r le mon (le se trouvai t placé devaii t le 
di lemme, n néan tissemen t ou sei'v i tude, quel serai t le ré-
flexe vital I Le choix porterait vraisemblablement les 
hum mes vers la set-vi tude, J 'ajoute (lue pou:' beaucoup 
(te Fm':it ça is, il n'y a ps svnOuvni i e entre servitude et 
:'égime comin 'iii iste, les uns approuvent ce système, 
beaucoup d'autres pensent qu'il évoluera, beaucoup d'aui-
t 'es encore esti tient que si le communisme fait hoi'i'eui' 
A (les liunitiies (le notie génération, lien lie prouve (luit 
te sein 1h15 assimilal,le potn' nos enfants. Il faut di'e 

aussi que bien des Fiançais sont aujourd'hui convahri-
cils qu'uit mouvement historique inéluctable, d'autres 
diront fatal, mène le (ilonde à cette foi'nie de société 
en espérant toutefois que chaque pays l'adaptera A soit 
génie, à ses mœu 's, à ses habitudes. 

Si les Français ne veulent pas se hotti'e 011 ne veil-
lent p1ums Si! battre pool' utie idéologie, se battraient-ils 
8 11 11' la patrie I Je crois personnellement que le senti-
nient patriotique, datis soit sens étroit, fanatique, est 
en voie (le tlispiii'itioit, et je 1e comprends, 

E ii résumé, je suis donc persuadé (lue les Fiai ça is 
mie veulent pas cédet' à l'U.T.S.S. parce qu'ils pensent 
que cette méthode de fermeté es t la seule qui puisse 
maintenir l'équilibre actuel du monde. Je ne suis pas 
cei'tain qu'ils resteraient dans les mêmes sentiments si 
le (tait gem' s'agra vai t, Ces t toit t le prohilème méfie 
poltt -  (les an t mut n icl,ois, Mit n icli n'a pI us le même sens 
(UI UXB (u'en 1939. 

Cola (lit et pour en venir au problème de Berlin, tel 
qiI'i I a été formulé par Bourbon, jamais les Occidemi-
taux non t eu à l'égard (le I 'Al lemagne et pas seulement 
à l'égard (le 8cm-lin, une politique intelligente, active, 
novatrice. Ils se trou s'en t aujou rd' liii défend te ii n s ta t u 



Les péripéties du dialogue Est-Ouest dominent toute la politique internationale. 

1110 SalIs avoir i'éfléclii il ce jiie 151 pourrait liii s(thsti-
tuer; ils sont donc, défendant ce statu quo, sans idée 
lietive, ibuis une nisit ion (liiiferiorit( <levant COLIN (liii 

et' iteii,aittleitt ta tiiodification_ La solution cohIsste,ait 
petit-être ilans ces conditions à ouvrir une négociation 
tic Caractère beaucoup puis généra.! où les concessions (les 
tilts pourraient être équilibrées iuir celles des autres. 

Berlin réunifié et ville Libre 

A. FONTAINE. - Je crois comme Jean Fei n iot que 
la référence à Municli est mauvaise. l)ahord parce que 
l'histoire ne se répète jamais exactement Ensuite jnce 
que dans l'ceoi'd de Municli, il y avait tIn double as-
pect, iii, aspect de i -dat ive capitulation poui' gagner dii 
temps et en Illêllie temps ulie arrière-pensée politique 
1111 consistait à donner aux Alleiiiaiids le cbzuii1j libre 

ii l'Est pour l;oiivoii' se débarrasser d'eux à l'Ouest, ce 
qui entiaia tin I -etullriienleilt brutal 'le la lolitipie 
extérieure (le l'Union Soviétique. 

l.a référence à .\lunicli n'est pas valable aujou:d'litii, 
ne sciait-ce tiuc  }iaite que l{lii -o,tclitchev n'est pas 
Hitler. Ce (jni vaut lotit (le litênie de ne Ims ôte négligé 
tlaiis l'analyse dc la situation. Si nous n'a\ - iolls pas cédé 
en 1938, à Municli, nons n'aurions peilt-êli'e pas eu la 
giiri-4LAiljoiii-d'litn je suis convaincu (111e si l'Occident 
t ciii miii, il n'y Itula luts la guerre polit' Hei'lii,_ Pour 
lite bonne i-aisoll_ c'est que M. Klii'ouclitclie' a pariai-
tentent conscience du point jusqu'où il peut aller. Sta- 

lite avait (lit jadis à Eden : « Je iie suis las  comme 
Hitler, je n'irai pas trop loin » et M. Khrouclitchev a 
Iéclai'é dans tin discours an mois d'août « Dans mon 

jeu ne t enips, j'étais ou y riel' inétall u rgist e et je sais jia r-
fa i t emen t 00m tuent fa i le refroidir u n métal chauffé à 
blajic. » Je suis convaincu que, le montent, venu, il sau-
l'ait effectivement, si cel:t était nécessaire, faire refroi-
dii' le métal. Est-ce dite qu'il ne faille rien faire et se 
clillilpOlilier aux positions traditionnelles en attendant 
q tic les li usses, constatan t le peu (l'effet (le leurs me-
naces, se « dégon fient ». C'est la position, nie semble-t-il, 
dii Gouvernenuen t fiançais et je la crois assez dange-
i'euse. Je la cl -ois assez dangereuse pa 'Cd (lite (l'abord 
les fondements j uritliques de la position occidentale, qui 
son t hotus cli eux-mêmes, 011 t (le moins en moitiS (le 
résonance dans Fopinion_ Quand les 'Busses vous (lisent 
tiie les accords qui (latent de 1945 et qui s'inscrivaient 
dans le cadre de la substitution ait régime hitlérien 
d'une occupation quadripartite soiit devenus anachroni-
(lites, il faut bien (lire qu'ils ont potr eitx mi tiniins 
l'apparence (Itt bon sens. Et quand les mêmes B Lisses 
nous accusen t (le ne pas vouloir si ncèremen t 'Inc réul ni-
ficat ion de l'Allemagne par (les élections libres, ils non t 
pas toit t à fa i t tort. Mais ce qui i est grave, (jans la si-
tuation actuelle, c'esi la prétention (tes Bttsses à stihs-
tituer à utli régime qun les gêne on qu'ils ittilisent comme 
moyen tic pression titi ail tre système (lu' ils en t enden t 
jitit -enient et simplement notls imposer par un chantage 
fi lt guervis moud mie, 

Si tiotis cédions tIans cette occuI'nnc,, iiotis t'épan-
driotis citez les [tusses la conviction que nous avOns 

5 



leur (lutIN et iloils les nicilerions à l'ev uhIllieltrel', Ce 

(Iul'olI 11(2111 craitulre, c'est (j(te l'opiuiioti occidentale prise 
tltttis le dilemme, ou bien la guerre mnoiidiale lur dé-
feuili'e (les droits aiiaclii'oniquies, oit liicii une cet'taie 
sorte (le capititlat 1011, ne choisisse la seconde branche 
du l'al tetïia t ive. 

C'est. pourquoi, il 111e  semble qu'il est dii devoir des 
dim'igintmils in:cidentzuix de réviser conililètenlellt lent' at- 

Ce qtie je crois donc, c'est qu'il fan t lancer un lIa Il, 
encore une fois très simple, voire simpliste, même en 
sachant qu'il s'élèvera (les objections (le l'aune côté, 
mais un plan qu'il sera difficile de réfuter avec les ai'-
gumnents du bon sens. Il me semble que la fameuse pi'o-
position du sénateur américain Mansfiekl tendant à la 
réunification (les (leux moitiés de Berlin, qui seraient 
ensuite transformées en ville libre et où l'on pourrait 
installer le siège de l'ONU., irait tout h fait (tans ce 
sens et, même s'il fau t l'abandonner par la suite, cela 
repi'ésen terai t  tine concession (lui ne coûterai t pas cher. 

Après tout., la politique soviétique consiste toujours à 
demander la lune pour avoir (le temps en temps u n pe-
t t morceau (le terre, 

Le sénateur Mansfield vient en outre d'envisager la 
I lossi bi lité d'une reconnaissance (le la frontière Oder-
Neisse et tl'une reconnaissance (le facto de la lt•D.A. 

Encore une fois, il me senible que l'Occiden t se met - 
t rai t (tans u ne meil leu le position pour u ne négocia t iol I, 

(hiC lopin ion mondial e imposera très probablement sinon 
ce 't ai nenlen t, si ses représentants arri"a ien t à la ta-
ble de la conférence avec quelques thèses aussi tian-
q imil lemu et] t élémentaires que celle (lu leader démocrate 
Mansfidlil Berlin réunifié et transformé en ville libre. 

Et ce (liii concerne les élections allemandes, je lie 
Pelise ias qu'elles entrainent une réorientation radicale 
de tel politique ét rangére (le Bonn, Pour l'instant encule, 
à mon humble avis, l'Allemagne occidentale sera un pro-
tectorat américain gouverné pour l'essentiel (le 
lhil]gton. Je met] félicite d'ailleurs... 

Respect du statu quo territorial à Berlin 

André Fontaine. 

t itude sur Berlin en reildamil clii l'es 1011' le Km'emnlin et 
1)0111' ]'0lini0iI les raisons polir lesquelles ils ne peu' 
vent accepter la solution de Berlin-Ouest, ville libre, 
que proposent les Russes et en suggérant etmx-niême (le 
leur côté un petit mlomi)m'e de mesures simples (liii US-

sent renconl 'cl' l'approbation générale tant dans le pitm-
bUe des grandes démocraties (1110  dans les pays neutra-
listes. A cet égnixl, lino lniI'fLite illustration (Ie ce qu'il 
lie faut pas faire it été donnée par le plan occidental 
de 1951). C'était 1111 doctlmlhent. extrêmement complexe (lui 
réliomlda.it à la plupart (les préoccupations (lotit fait gé-
liéraleniellt. état le 'l{remlin, nIais (lui  ne contenait pas 
une seule idée force. Il a contribué à répandre l'idée, 
en grande partie fausse, selon laquelle l'Occident n'a 
jan lai .5 rieil fa i t 1)0111' essaye t' (le i'ésoud re l e  problème 

I cilla ml. 

M. SCHUMANN. - Je ne crois pas que Jean Fer-
n o t ait posé très exactemen t  le problème (le Berlin. Eu 
premier lieu, quand il souligne que le communisme peut 
nous faire horreur, mais ne fera pas nécessa,i renie n t ho r-
t'eut' à nos enfants, il oublie le phénomène qui est, à 
Ilion avis, peu t-ét I .e le plus in] porta n t de l'a près-guerre. 
La Ilmeil ve  a été faite e t pas seulement à Varsov i e, à Bu-
da pe t e t h Ber] in-Est (lue  les jeunes généra t iolis qil i 
n 'on t  jamais connu (l'au tic régime que le régime com-
mit tin ist e son t précisément celles qui, dans les na t ions cap-
t ives, se dressent le plus volontiers et le plus énergique-
nien t con t me le régime. En second 'lieu il n'est pas vrai 
(le (lire (lue nous avons le choix entre l'anéantissement 
et la servitude. Cette formule prise au pied de la lettre 
signifie qu'umie puissance déterminée se lance vers nous 
et nous dit « Je vous laisse le choix, je vous enfeime 
dans une alternative qui a deux branches pi'emière 
hi'a ncl 'e je vous anéantis, deuxième branche je vous ré-
(lu 5 en servitude, » 

Cette situation est précisément celle en présence de 
laquelle nous ne nous trouvons pas, car l'Union Sovié-
tique n'a pas le pouvoir (le nous anéantir salis être 
anéantie elle-même. Oublier en 1961 ce facteur essentiel, 
c'est se si t Lier délibérément et inutilement dans u ne 
perspect i\e auti tent iquement dérisoire. Il en irait bi en 
entendu autrement si l'Europe était livrée à ses seules 



force.s si, coititite M. lClirouclitcliev le déclarait récem-
nient, la Fiance, l'Anglet crie, l'Allemagne Occidentale 
Ctztietii cii (jitelqile nianière ses otages. NOUS serions, en 
effet, ses ol ages si les Eta ts- liii is êta jeu t bien résolus 
en tarit état (le cause ii ne pas exposer leur propre ter-
ritolie aux risques rl'aiuiiliilution et s'il y avait par 
cons&jiienl une sorte d'accont tacite entre les deux 
géants 101W' t.i'aiisfiir net' l'Eut'ope occidentale, et elle 
seule, cii cliantti (1,1 bataille, et p1iis particulièrement cii 
chainit le la bataille nucléaire. Or, tout démontre qu'il 
n'en est plus ou juil tien est, plis ainsi. Ferniot n parlé 
tout, iiI' heure ul'iun « gallup » français, mais a-t-on exa- 

té ii t fini t iveniçi t. le gal I tip améi'icain ? 67 % (les ci-
toyens américains apltrotuvelut li politique de fermeté de 
M. t<enue,lv A l'egai'tl ule l'Est et. t? % lui reprochent 
le t(! 1)15 aller encore assez loin des mesures fifladi-

cieres ont été prises avec l'accord du Cong:'és, 200.000 ré-
servistes ont été 'appelés, ce qui signifie que tous les 
Etats atuérictiris ont été plus Oit liiOttis touchés, toutes 
ces (lisjiositiolis ont. pu être arrétees sans se lteut --
ter ii aticuilie ojiposit joli quelle qu'elle soit. Ainsi 
NI. Kennedy petit cottiliter sur l'appui massif de l'o1d-
111(111 aniéricailie polir défendre puliqu'au liotit la poli-
t qule (lotit il a clairement dessiné les coutoui à Vienne 
iluahid il o reiuconti'é Ni. Klirouiclitchiev. En quoi consiste 
cette lotit iupie Y NI. Kemmnedv n'a nullement (lit A 
NI, Klii'ouclilchiev que toute modification quelle quelle 
soit ail statu ijuo entrninerait la guerre nucléaire. 
Aussi bien n'était-ce déjà lias la position que trois 
des cpiatre niinisl u -es (les Affaires étrangères, les 
t'ois ministres occidentaux, avaient so mise au qua-

ti'iènie, c'est-à-dire au niinist re (les Affaim'es étrangères 
de l'Union Soviét iqule A Ceiiève (eu 1939. Déjà à ce mo-
tuent-là de ii'?s importantes concessiolis, (le très impor-
toutes unottifical ions du statut de Bei'liti avaient été ad-
tut ises 011 niêtiie pt'oltosées diminution (les effectifs 

itiunlahil déjà très faibles tics garnisons occidentales, in-
terdiction sous bénéfice de réciprocité (les propagandes 
dites subversives, interdiction de tout. armement atomi-
que, Iltênte tiuct.iqtie,a.umx garnisons occidentales à Ber-
lin-Ouest, etc. NI ieux, nous avions pratiquement accepté 
tu suil,stituition des agents de tel D.D.R. aux soldats so-
viél iqlhes 110111' ce clin cohiceilie le contrôle (les \'oies (le 
cortinnnuctt ion terre,sth'es, fluviales et aériennes entreS 
la ltéptihilique Fédérale et Berlin-Ouest, mais à la con- 

ion que l'Union Soviétique denieurât responsable vis-
A-vis dc tiens ule tous les incidents éventuels. 

Pas plus cmi 1961 qu'en 1959, la position de lOcci-
ulent ui'est unie position tiarfaitentent  rigide, ni une 
pus i t in n il' iii tra ns igeailce absol ne et (le défense inconsi-
(lélée (l'un statu dito consideré comme juridiquement 
inaltéré. Mais ce que 'NI. Kennedv a, (lit A NI. Khrouch-
t cliev, c'est, en su lista lice ceci « Nous n'accepterons pas, 
huons ne pouvons lUts accepter que la liberté (les com-
unuimications entre Bei'lin-Otiest et la République Fé-
déraIe soit entravée. Vous parlez vous-même (l'une ville 
libre que serait une ville libre où personne ne pour-
rail etulrer et dl'oCt personne lie l ,otur'ra.it sortir Y Que se-
i'ait. rue ville I bi'e ou ji'étenduetnent libre où une puis-
sanc,, exlérietn -e A ccl te ville s'arrogerait le (l'oit (l'in-
terdire, en violat ion ries accords conclus par elle-mème,  

la I ilierléde ciucitlat ion». Si (tonc M. Klurouchtchev signe 
tin t l'ailé (le Si ix sépa rée avec la D,D. R. (ou A Flema, 
gne (le l'Est), c'est-à-dire avec lui-même il ne s'ensui-
viii pas une crise internationale de première grandeur. 
La crise internationale (le première grandeur surgira le 
jour où la D:D.R., soutenue par la puissance (le l'Union 
Sovié t iq Lie, prétend ra in terd i ie ou I imi ter la liberté (le 
circulation entre Berlin-Ouest et la République Fédé-

rale, ce (lit j cond iii rai t  à l'aspliyx je (le Berlin-Ouest, 
Cette cons tata t ion de fait nfanuène à réfu ter le dernier 
(les a ego n mn ts (le J crin Fern iot. 

Nous n 'n vous uns, a-t- il (lit, de politique novatrice à 
l'égard de l'Alleiiiagne. C'est bien la première fois que 
j'enteiutsdiu -e cela. Aussi bien les partisans (IUC les ad-
veisaiu'cs (te la 1H11 i tique inaugurée en 1919 par Robert 
Schiunian lui ont 1mréc isénen t reproché (l'être heaucou p 
trop novatrice. Cette politique est d'une extrême préci-
sion. Elle a un but (lite M. Niendés-France a un peu cari-
caturé, litais assez exactement défini le jour où pre-
nan t la grave resj,onsal,i lité (le pro\'oIUer le reje t de la 
Conimitnauté Furopéeune (le Défense, très exactement le 
30 août 19M, il a dit t La C.E.D. avait l'avantage d'en-
cluainer l'Alleniagne à l'Occident. , Notre problème est 
en effet (le lier, sinon d'enchainer l'Allemagne à I'Occi-
demi t et c'est tout le but (le la politique essentiellement 
novatrice qui a été pratiquée depuis 1949. Or que reste-
i -ait-il de cette politique si la preuve était faite à pro-
j105 (le I3erl i it-Ouest (lite 'la garantie atlantique est fra-
gile, précaire et ré'ocable. Que resterait-il de cette poli-
tique si Berlin-Ouest, qutelques semaines après l'acte uni-
latéral (lu 13 août, par lequel l'Union Soviétique a fait 
retoni ber le i - ideau (le fer su r la ligne qui sé pal -e les 
deux parties (le llem'lin, l'ensemble des Allemands, mieux. 
l'ensemble (les peuples qui sont ou se croient à l'heure 
actue]le protégés pa.r la garantie Atlantique avaient la 
1ii'ei"e (lime nlevan t le premier test la volon té occiden-
tale a fléchi. Ii arriverait tout aussitôt que M. Khrouch-
tcliev se tournerait vers le Chancelier de la Ilépuhlique 
Fédérale et lui dirait « Vous voyez bien que 
l'Union Soviétique a entre les mains le clés de l'unité 
allemande et grue personne d'autre ne les possède, vous 
voyez bien que la protection qu'on vous avait promise 
était eh irnérique, vous ii'avez plus (l'autre solution que 
de vous engager dans la voie d'un accord bilatéral avec 
nous », et alors lin nouveau pacte germano-soviétique 
suivm'ai t le nouveau Munich. 

\'ous vous rappelez ce qu'a été la suite immédiate du 
premier pacte germatio-soviétique. Je précise d'ailleurs 
que le neutralisme étant contagieux et le problème stra-
tégique (le la défense européenne n'étant pas simple, il 
est infinituent probable que la situation ne s'arrêterait 
pas là dans une premiète phase, que nous nous retrouve-
rions (levant le problème tragique dont nous ne nous som-
mes affranchis qu'au prix (le deux terribles guerres, 
c'est-à-db -e la luésence permanente sur le Uhin d'un péril 
imminent et (tans une (leuxièmne phase il est possible, 
sinon probable, qu'abandonnés par les Etats-Unis parce 
(lue nous noits trouverions au bord occidental d'un con-
t ment, devenu indéfendable, nouts serions nous-mêmes re-
jetés vers le neutralisme. Voilà le véritable enjeu, voilà 



AU FORUM 

In vérititIil4 couséijtretice (' ' 1111e c;t1iit.iilat (iii et, Je li 
15'_t11, (11111e ciilpittilati011 (I'atttalit. Plus inipensi_ihle qu'à 
I'lieui'e pl'ésetite l'équilibre des force_s existe et qite le 
choix n'est pas entre notre aiiénniis.senient et notre sei'-
"j tiide, niais cii t re notre asserv isseinen t et l'anéan tisse-
liient. (le tous. 

une proposition n été faite par Andi'é Fontaine (liii 
lie lieI'lnei rIe préciser davantage ma pensée. André Fun-
tniiie IMmse que l'Occident n'a pas mené une politique no-
'tit lice spécialement à l'égard dit problème de Berlin 

pris isolémen t. Il est j nie tiue les cou trellu'Oposi t ions aux-
quel les nous avons songé ne son t pas (le na tu le à régler 
le pu -obl?niie, qu 'on siti'plus elles ont quelque chose d'équi-
voque et (lu'enfin elles n'ont pas ce caractère specta-
culaire (liii les rendent, comme rusent les Américains, 
vendalil es à l'o pi ii ion publ iq ne en générai et à l'opi ri ion 
tlu 'l'iera nlOn(le en particulier. A itssi fait-il u ne sugges-
tion précise iouixjuoi, (lit-il, l'Occident ne proposerait-il 
pas la réunification non pas (le l'Allemagne, niais (le 
lierlin, et la substitution art régime actuel de Berlin-
Oimct, 11011 plIs (liii) nouveau régime particulier à l3eriin-
Ouest, niais d'tm ii régime étendu à l'ensemble de l'an-
cienne capitale allemande OÙ par exem pIe l'Organisa tien 
(les Nat ions Unies Pourrait s'installer et où, sous la pro-
tection (le l'Orgati isation des Nations Unies, les Berlinois, 
tous les Berlinois et non pas seulement une partie (l'en-
tre cii x pOLi rraien t. bénéficie'- (le l'a ut o( lé te ni ni nation. Je 
crois que la proposition formulée par André Fontaine est. 
le type même (le celles qui sont inacceptables pour M. 
l(rlirouclitcliev. l'irai plus loin, moi, que timil mie suspec-
(n'a de sympathie oit de tendresse même secrète pour le 
colnmtnmnisnle ou poitr le neutralisme, je crois qu'elle est 
le type même de la Iiroposit7ioll que rions n'avons pas le 
Iroit ile lui soiinïet.tre_ Pourquoi 7 lI y a (leux manières 
dc nég:ier hi première consiste, et c'est celle que je 
pi'éeonise, A refuser tout recul, tout iloilveau i'ecul (le 
l'Occident pat -  lappnrt à la ligne défensive qu'a tracée 
le Pacte de l'AI lantique. La seconde consiste à en reve-
udm' à ce qui était, itiit inlenient la politique de Foster 
Dulles, c'est-à-dire à vouloir substituer- comte on dit en 
anglais la « i'epulsiomi » au « coniniument », à vouloir 
faire recule' le counnhlnnisme au lieu (le vouloir consolider 
l'actuel statu quo. Eh bien 1 je crois qu'une politique 
riéfinie par le mot, anglais « repulsion » compoi'te.rait 
pour 'M. Khmuchlclmev de tels périls qu'il se verrait 
alors obligé d'envisager l'lmypotlièseà laquelle, j'en ai 
lii conviction, il lia pas jusqu'à présent sérieusement 
songé un seul iiistauit, je veux dire l'hypothèse (le la 
guelte. On iiw ilira cuoi ? c'est parce que 106 liahi-
tiints (le Berlin-Est, qui n'est après tout qu'une goutte 
l'eau tIans  l'océan dii communisme, bénéficieront de 
l'autodétermination que l'immense empire communiste 
se trouvera menacé? réponse oui. Le communisme n'est 
ns un colosse aux pieds d'argile, mais le communisme 

est un colosse constaninien t menacé, t ra\ -a il lé (le l'i n té-
rieur par le démon de la liberté. Le 17 juin 1953, les 
ouvriers de BerlinEst se sont révoltés sur la Stalin Allee, 
leur geste a été assez contagieux polir que bientôt il y eut 
mine manifestation, sinon une révolte onvrière à Posznan, 
mu Is dans la ban I ieile (le P rague (la mis les usines Stal inc. 

n itt refols connues sous le nom (l'usines Skoda, et pu is  

ce fut. Bu ria pest - E t voi 15 né t es pas sa lis 58 vo i r tIlle 
Va rsov ie a failli, en novembre 195G, être u n au t te llu-
(lapest. Si demain Berlin-Est, si petit que Berlimi-Esl 
soit, bénéficie de nouveau de la liberté de la presse, de 
la lil,erté des partis, de la liberté syndicale, si au ri-
deau de fer est substitué le courant d'air, ne nous faisons 
pas (['illusions, et M. Khrouchtchev ne se fait pas d'illu-
sions, la contagion (le la liberté gagnera progressivement 
l'immense empire soviétique et le sentiment sera créé 
partout et notamment (lans cette jeunesse qui, coiiti -aii -e-
nient à ce que croit Jean Ferniot, n'est pas résignée, que 
l'asservissement n'est pas irréversible. C'est exactement 
ce que nous ne pouvons pas demander à l'heure actuelle 
à M, lÇlurouchtchev. Nons devons donc nous orienter vei -s 
rune négocia t ion fondée su r la consécra tien (lu sta t u q un 
ter, -itorial. Une négociation dont l'esprit général me lia -
i_ai t, avoir été ii*liquée par le général de Gaulle le jour 
où, le premier en Occident, ii s'est prononcé pour la re-
con na isa 0cc (le la front ièue (le l'Oder-Neisse, b:ef pou r 
une négociation fondée sur la notion du containnient 
tnutnel. 

En revanche, si A midi -é Fon ta inc se  place du 1)0111 t (le 
vue (le la propagande, comme il convient à un excellent 
journaliste, (lu point (le vue de la tactique, aiors je ne 
peux que lui donner raison et je suis tout prêt à sous-
ci - il -e à sa proposition à la condition qu'il ne croit pas 
liii -n' èine lIn seul insta rit à ses chances (le succès. A u 
su rpl us, nous n'ouhl ions pas que s'il est très importa tit 
de faire iniplesion sur le Tiers monde et les non-engagés, 
c'est sur M. Khrouchtchev et sur l'Union Soviétique qu'il 
s'agit à l'heure actuelle de faire d'abord impression polir 
sauver la paix. 

Le Tiers Monde, les non-engagés, l'O.N.U. 

H. BOURBON. - Les derniers mots de Maurice 
Scli u ma lin 11111 ts aniênen t par une transi t ion toute na t ri-
relIe aux problèni es du Ti ers Monde et du neutralisme. 
Voici quelques questions que je vous propose d'examiner 
à leur propos. 

Le groupe (les pays neutralistes tel qu'il s'est défini 
à la conférence de Belgrade et dont Claude Bourdet n 
écrit qu'il constitue une force de frappe morale, apporte-
t-il (les données nouvel les dans les rapports interna tin-
naux et est-il capable de faciliter une détente entre l'Est 
et l'Ouest? 'Les nations (lui 5C veulent non engagées n'ont-
elles pas à l'égard de l'Est une indulgence difficilenien t 
coin pa tible avec un neutralisme d'au tan t pI us positif 
qu'il serait plus objectif, c'est-à-dire avec une véritable 
neutralité? 

La politique de la Fiance vis-à-vis des pays du Tiers 
inonde vous parait-elle bonne et dans le cas contraire 
(lino devrai t-cl le être ? 

A. FONTAINE. - Il est justifié de poser, comme l'a 
fait Bourbon, u ne question à propos du tMe que peu-
vent, jouer les pays neutralistes, singulièrement après la 
conférence (le Belgrade et la mort (le M. l-lamniarsk-joeld. 



En effet, ((ails les conditii,ns actuelles (le l'équilibre 
ther nonueléaire, 011 petit )I(l1)1(3tti'e que les cieux blocs 
se neutralisent l'un l'autre sur le plan militaire. Et 
quand, par liasani, l'in, d'eux avance une pmpositioil, 
qui (huis son esprit est tic nature ii ((étendre réellement 
l'a t!) I ospl)è le, la réac t joli lui méd ia,t e de l'a ut i'e bloc est (le 
chercher (Illel piège peut bien recéler cette initiative, 

lMns ces conditions, les l"  qui .sont entre les deux 
blocs disposent, cil (1é1)jt tIc leurs faibles moyens niaté-
nets, (('tifl pouvoir d'ai'hiti'iige incontestable. Il ille pa-
lait donc légitime que l'on cherche, connue tes ni 
ricains 1e font, ii se concilier les faveuu's de ce troisième 
bloc qui, d'ailleurs, est bien loin (te présenter les carac-
tcrist iqites d'un bloc uni. 

E.n France, Cli pai'ticulier, lieaticoutp (le gens ont (en-
1l!tI)ce à considérer les non-eiigagés comme de simples 
ci'ypto-conuuunistes, On l'a (fit clai,s le passé de Nasser. 
tle Kassein, de Sekou Tou ré e t miléine ile Neli ru, L'ex 'ié-
I'ieliCe a souvent prouvé depuis lois l'em'reur (le ce diag-
n os t e. 

Ce qui est sûr, c'est que 

I) Les Soviét iqiles tiouisseill act ivenieut. liii « dégage-
tuent » dans toits les mys dépendant d'une ittanière ou 
titille autre (lii 1110e occidental, Ils  pensent ainsi affaiblir 
ce bloc et ils pensent aussi que les i'éginies neut ralistes 
n';ti'rivaut pas à i'ésoudre leurs problènus intél'ietti's se 
tourneront tôt oit tard vers le coninnnmisme. 

2) 'En réalité, les neutralistes ne veulent pas devenir 
coinnul n istes, mais ils considèren t que dans ut, e large 
mesure, tians la phase actuelle, le colutnitiuisnie est thom5 
dangereux 110111  'euX (P11111 t'otour offensif de la domina-
tion coloniale, 

lt)'autre part, ils oui, une espèce (le complaisance intel- 
telle à l'égtt.nl (lu colunlunisnle et tille certaine fasci-

nation à l'égard de ses itiétliodes. il en résulte que cIta-
(lite fois qu'ils s'interposent entre l'Occident, et le monde 
cinninuniste, ils denlatidellt à l'Occident de faire l'es' 
sent icI tIcs concessions. 

c:e()el)dnnt la conférence tic l3elgnule ii inonti'é que 
jusqu'à préscit dans la crise tic l3et'liui un certain nom-
hie pays n°11 engagés refusent (l'appuyer les thèses 
soviétiques ple c'est en "ail) (111e le Gliana et quel-
(lies nuit l'es ont essayé lie faire adoliter une résolution 
préconisant la reconnaissance de iteux Etats allemands, 

Cclii dit, je pense que dans le cas où pal' suite d'une 
potll'stnte de l'oliérat.iout de « bluff » engagée par M, 
Elinjtuchtchev, (les incidents avinés se produiraitmt dans 
lis couloirs aériens de' Berlin, l'intervention pacifique 
(les neutres aiderait proha'hleniellt les deux pai'tii's il 
entrei' en négociat mn salis que iIi l'une ni l'autre ne 
pe '(le la face. 

Il est nécessaire, dans ce ra.pid e mu' d'horizon des 
problèmes internationaux, d'insister sur le très grand 
tôle que la Fran ce au rai t la poss il) il i té (le jouer vis-
(t-vis du Tiers-monde en laison de sol) passé libéral, dc 
son rôle culturel Elle bénéficie cei'tai nement, à ve -
Inière vile, (le grandes sytilpathies auxquelles ne peu- 

Maurice Schumann. 

vent 1lrételldi'e ni les Etats-Ullis, ni l'U,lt,S.S., qui sont 
top pins_sauts, In l'Angleterre, (liii passe pout' insuffi-
stinlinent désintéi'essée. 

Mais les coud i t ions (laits lesquelles la Fiance a téso] n 
e pi'o1 ml ènle universel (le la clécolon isa t ion renden t mal - 

lieu t'eusl'n leu t difficile, à I' heu n' actuelle, d'exploi ter le 
capital (le synpatliie (lul'elle Cotlse]'ve à n'en pas douter 
((ails beaucoup (le pal'ties du monde. Il ne faut rias nu-
ml er qut'aujoul'd'htii nous sommes sans relations diplo-

iiiat i4lules avec la pltipal't tics Etats arabes et que sur 
les trois chapitres de l'Algérie, des essais atomiques au 
Saliara et de Bizert e, des maj 0_i tés imposan tes ont è té 
i'éunids aux Nations Unies colItI'e nous. 

J 'ajoute q 'le régler le problème algérien n'est pas 
fac i le même en pa t'oies, mais qu'il est difficile, comme 
ni t l't fa i t tIans le cas de la Tu n is ie, comme il .senrbl e 
qu'on \'eu ii le le faire aussi (la ns celui de l'A lgéi'ie, de 
i llettl'e des cnnd i tions à l'indépendance et en particulier 
de pré t ell(l le conserver côn t te sa volonté, sur le sol du 
I l!i\'s tle'eiiu i ndépendan t, des bases In il i taires, 

J'ai le souvenir d'avoir assisté, en 1954, à New York, 
à une séance de l'assemblée (le l'ONU. où M. Mendès-
l"ra nce avait reç u de la pa t't (les l'eprésen tants du 
'Fiers luolicle u ne véritable ovat ion. 

Je ne désespère pas qu'une fois la guerre d'Algérie 

t, 



AU FORUM 

il sein ,iissilie tic 1eluiller avec tous ces im 
lis liens pli sont au fond tians la natlirc des choses, 

J. FLRNIOT. - A p1't1i51  des pays (iii 'l'iers' monde. 

je pense Ilililille l"tiiitaiiit pie la Fraiict,, si elle sali-

iiiyluit iI1ivantiIge 5111' SOIt passé (jiiC 5111' sOI) présent. 

t'' in rôle (iiIlIitid.  Oit entend (lire pat'fILS 

'n ():ciiii'at qui' le plus iIIittIViO5 (10111) (lite loti potinait 

f:tii'i' ii l'iJ.Ii.S.S. sct'ail titi liii IllIIitidiiIltit,I' ces pa»s.Elle 

sera il iiliii's incapable tic faire face à ses charges 11w'-

vil lis et gig:t,l tesqites et le 'Fiels inonde se retotiinerait 

ilssa4i, vers 'es jiiiisszuiiii's riitiilies. 

()il i'iliuitcl (lire aussi, titi tilêtiit) côté et de l'aid ..., cet te 

que le 'tiers momIe repré ente un potentiel tic far- 
'es i'unisiiiib'iiiiIi's tjti'ii cniivititili'itit (toile de (lolnest:q11('1' 

liii profil les gI'Iluiiles juissalices tic l'Est ou de l'Ouest. 

't t el est 1111e t'i'pt)lisii ttirlll:tt h tel (jilesi101i  I)osee. Est-ce 

mie tioli:l'ait 	lis aider à choisir mue troi- 

5i"IlIl 	voie jititii' ce ti'oisiiiitie n)t)Ilde ? Offrir sen aide, 

iiiiis aussi sis cuilIslils, sans être accusée tic patci'nalis(ime 

'iltitmiiitiste ut devellit titi éltitiieitt tleteiii.iitutiit (III unil-

i'll',lp'IlItlIIt, (Pli  si'n'ilit alors fondé 5111' l'ue EIII'011e plit-

'li iilIi ;e les icux lots ? Mais ici,'' cela il faudrait cli 

fimmin' avec la gim'i''ti d'Algérie. 

(in smlsii't'tt' voliinit'n's cil Occident les pays dii Tiers 
tohlpIllIle avec les ps dii l'Est, 

itiutule i,sI-elle ftumidée ? Peiit-ctti'e, dii mohis cii 

mmpil:iu'euli:ut 

 

il f11111 l:en se tlil'e que 'Occident r-,pré- 

seiltit pion .  CC 	iilys les 1ittissill)ces colonialistes, ex-eu- 

lmtriitlisttis, t1N-cl}I)ll5ilti'itt,5, tandis titie l'Est 	'epré:sente 

ii:S luis 'ilnlCrS (jtit 1)111 assinnlé lein' liI'Ol)l'() colonisation, 

je veux ut'iei' de la politique saviélitlule à l'égard (les 

i'éltttlitiiliies nitisuliitanes. 

'ilml s si luths \'(illlliiis cli Occklent alors l'ejml'en(lre les 

li'alitagu's que 1111115 avons llem'ilus, il faut lilener resolu- 
pull t iqimil nitiuvelli, (li cet te obsei'vation vise 

porlicillièreilleill in Fraimce tjin, dans le coneet't (les puis- 

sn,iiu:es tecitientales, çst le seul llilY5 (liii ait tnCOl'e à 
suliji' ul'é1iotrvaillahles ('iulm'ges comme celles de la gtler:e 
I'Algéi'ie. iJnie fécoticle politique française à l'égard du 

l'iris mtiiuituli, ne peut se développei' (ti'après un point 
fin'J mis à la gaem'l'e d'Algérie. Ce tlraittat (lue conflit, 

'('Itt's, 	le Ué1iCit(l lias tic la Fu'amiceseiile, ii (lépeltd 

illtssi 	t: 11(15 ii,tivt,i'stii't's, Oit lient esliét'eI' (111e (iiitis les 

1110,4 (lin viennent une solution scia finalement trouvée, 
simil par' la négociai ion inimétiiate, soit pat' des moveuts 

livet's ittix(ltn1ls le V.L.N. potir'i'ait se l'allie,'. Mais tant 
cite t:ti.tt, soitit ion lw sein 'ias intei'venilti, avec bien sûr 

10118 les dangers qu'elle cuitiliot'te pOlit' la Fr;nice, nitre 

1005 101 pourra jolie,' atielili rôle itou seulement ilulIi'és 
des iiul ioils ttraiies, ittilis (011101e aupiés (lis autres lia-
tutus du 'l'ien's niornle, On l'a vu à jim'oios du conflit de 

n:zu'rte 01,1 la l"t'ililCe s't,st trouvée complètement isolée 

lit fil il de sa, polit tille, La Fiance n thé aliandtinnée tlm,ts 

le affaire 11011 setiienucit (les pays (le l'Est et des pays 

titi 'I'iei's mutuitie, niais encule (les pays africains d'expl'cs-

situi fi'cttuç,ise lui sont rutilant attachés à nous pal' 

le I ieils, La, lit'ett'e est faite titi'elitre l'amitié des 

liii éré t s et les liens sinon du sang, du moins d'une 01)1:0' 
si t ion à une pol flique colon la liste, vieille (le nombreu-
ses antiées, les paYs africains n'hésitent pas. 

H. BOURBON. - L'Organisation des Nations Unies, 

à l'éga ,'d (le laquelle le gomi vei'nement français adopte 

pat'fots une attitude où le scepticisme se mêle à la désin-

vol tut'e, vous semble-t-elle ci' mesure tIc rem pli r sa ni i s-
sion qui est (le sauvegarder la paix ? La fin ti'agque (te 

M. « II, » est-ce la fin de l'ONU. ? 

J. FERNIOT, - Il est facile, il est trop facile de 

bocarder les assemblées internationales, Déjà j' avais eu-

t en du Geot'ges Bi dault, il y a quelqies années, s'ind i-
giier que la voix (le l'At'ah ie Séoud il e com pt e au tan t que 
celle de la France tIans une assemblée internationale. 
Les nièmes I wmmes con dam na ieu t au t "efois les attaques 

de Mussolini coutre la S.D.N. Certes, nous en sommes 
tous (l'accu rd, des réformes son t nécessaires, md ispensa-

h] es méme pou r assurer le bon fouet ionnem en t de 
10 ,N U. Mais on peut se demander si ces réformes oit 

les obi iendra cri houdan t cette organisation ou eu cher-

chant à la ridiculiser. 

PI us ad mils que nous, les Soviétiques, les Aniérica us, 

les Britanniques utilisent l'ON U. Il arrive parfois (lue la 

France puisse présenter des dossiers solides ou une dé-
fense valable. Puisque le droit, pai'ait-1, était porir nous 
à Bi'zerle, pourquoi n'avons-nous pas cherché à le fah'e 

triompher dans une assemblée internationale après 

l'avoir fait triompher pal' les armes 

Enfin, l'O.N.U. (lui  est une gigantesque machine avec 

de grandes imperfections, est aussi un carrefour mon-
d ial d'une extrême importance. Elle offre une tribune 

à tous ces pays du Tiers monde que les dirigeants fran-

çais commettent la grande erreur de nég]iger. C'est peut-
être là un (les réflexes coloniajistes le plus grave. Noirs 
faisons en quelque sorte du paternalisme, niai s  nous ne 

pouvons pas admettre que les pays qui ont récemment 

é té admis à l'indépenda nec aien t liberté de manœuv le 

et d'initiative. 

Pourtant, ces pays existent et l'expérience prouve qu'ils 
coihptent pour beaucoup gràce à l'O:N.U. Est-ce une rai-
son pour condamner les Nations Unies et s'imagine-t-on 

en agissant ainsi que cuss pays nous feront confiance 
pour établir ce « directoire des grandes puissances » et 
lui confier leurs intérêts 

Les récents événements nous prouvent la fragilité re-
lative de l'Organisation des Nations Unies. C'est ainsi 
que la mission de M. Hanimarskjoeld au Coago s'est 
terminée de la maniére tragique que l'on sait et l'on n'a 

pas fini d'épiloguer sur le rôle des Nations Unies pour 
rétablir la paix quand un conflit localisé éclate dans 
le monde. On peut évidemment penser que ce n'est pas 

en faisant la guerre au Katanga que l'on peut rétablir 

la paix au Congo I 

J'ai été fu'appé après la mort de M. Hammarskjoetd 
quand les Nations Unies ont commencé à discuter du 

Tél 



u'ohlènie (le SOI) i'endacemenI, (le ta prudence avec ]a-
(Incite le délégué tunisien chargé (le la présidence, a 
iléc]iiié les responsabilités de secrétaire générai dans la 
Inestue où la thèse américaine et la thèse soviét que sont 
roui plèlenieti t (I iveigen tes. 

Je SUiS (toile unwnù il constaler, qtnflle (jIIC sOit.l'inlpor-
tance intrinsèque tic, l'O.N.U. et du rôle qu'elle peut 
1011e' tIans le.s conflits mondiaux lorsqu'ils sont Inca-
tisés, rouiihieii cette importance de l'O.N.U. est limitée 
Jar bi rivalité eIItl'e les deux blocs. Il semble bien (1(10 
fina,lenii'nl il rie puisse avoir ile paix réelle (lite jtans la 
liieslire où 5111 leu li'lil?flhIt Posé les Etals-Unis et 'union 
Soviét Ijile 50111. (ltCcir4l. l.nI'siluie, dans ce s\'sIènIe Wéqui-
dire  dans lequcl nuit5 \'ivoI)s, les Etats-Uns 
't l'Union Soviétique sont ai rivalité, cItrique point de 
friction dans le linInhle ( , Si eoitsiiléré comme 'ni abcès de 
fixation (lime ClntciI!l iles attversIii'es essaie (ItItilisel' 
mai de tirer profit dans ces conditions, l'O.N.U. se voit 
net tomitehi t lma.ralvsée. 

\ltis je lie pense pets (111e ce soit en ridiculisant 
ou en (liInillilalit .5011 inipflruiince qu'on l'ésiu-

dra ce lamhléine 1es divergences, clos (lifficultés, des ii-
valit(s ente les deux blocs. C'est peuit-étre en renfor-
çatit le tôle tie l'O.N.U., et on s'appuyant sur lis pays 
du 'l'ut'5 niotule 111111m' servit' ifinterinédiaircs, que Icili 
pou rra résoudre cet te question, 

A. FON7_'.4INE. - l'cl'somIlielli'nient, je déplore 11mo-
fniulémnent l'itt t tuile prise Pli' le goiivei'nement fran-
çais ii l'égard des Nations Unies. Certes, 011 flCt Par-
tager son scepi icisnie mllmlnt ii l'efficacité de cette orga-
iusatiocu et .501) irritation (jinnit à cemiInnes (le ses ileci-
SimiliS, rar il est il'éviileiee que l'O.N.u. a dit niaI ii faite 
lit clistitictiomi entre la paille et lit poutre. 

Cela (li, l:t ilesiivnitum'i, que la Fiance ténioigite vis-
é-vi5 (le l'institution  inteu'inil iouaie est prise par,  beau-
coup de ses nieuiiltres cOnnue utIle tonique de niépris ii 
lent' égard, et les snseept ilnlités nationales mie sont tas 
ttioiiidi'es que tes stuscept.iliilités pet's&niieltes. 

Qiunit A savoir si l'O.N.U. petit sauver la paix, je ''é-
pondrai oui et lion. Elle est cli mesure - S (lu mOitIs 
on peut ta salivel' ilit (lésasti'(? (fia été la I1lDl't (le M. 
FlatntntrkjneItl - de i'eiulu'e di' nouveau service polir cii'-
t:oiiscrire puis réduire, des conflits locaux. Quant â 
croire qu'elle polirait auijourd'ltuui établir les conditions 
d'un règlement définitif entre 'Est et l'Ouest, c'est évi-
ilenunent 1,tlre illusion, Ce qu'il faut, A mon sens, c'est 
cohiservei' la comivict joli que la société internationale a 
besoin, tout coniilie tes sociétés nationales, cFêtm'e oI'gani-
sée. Le i'étm'écissenieni de lu planète, son surpeuplement, 
l'iniinensité des tAches oulvei'tes par les nouvelles pci's-
jecl ives de la science, exigent une \'l'aie coopéi'atioli 
tiIon(liale. Mais celleci lie sera évideniment possible 
que le jour où (les deux côtés et spécialement (lu côté 
soviétique, (ni se tendra compte que les idéologies (III 
Xi X' sit'cle ne fournissent uns ile réponse aux pi'ohlèmnes 
du XX'. 

Neutralisme et neutralité 

M. SCHUMANN. - Comme Jean Ferniot et comme 
Midi-é Fontaine, je crois que lit décolonisation ne peut 
pas être plat Inée à nmoit é. A partir du moment où 011 

s'est i'iigagé dan5 cet te voie, où l'on n, avec la hardiesse 
dont te généra I de Gaulle n fait pleuve, éjiotisé sol) lumps 
il faut en accepter lotit4 , s les u'oii('qiii'nl'i's. Je vais Cime 
liltis 1récs Ions min .lisi'oitrs réru'ut le premitiel- qu'il 

Jeait !"e,IioL. 

ail jiI011oilcé cii qualité de ti:ésident dii G.P.1t.A., le suc-
cesseti C (te Feri uni A hhas, Ben K hiedda, n presque situ ni-
tamiéinent parlé (le coopération avec ta France et de té-
volulion algérienne. On n i'etrouvéii ti'avers ses p.'opos 
l'idée, lual'ail-it fondamentale, des dirigeants, au moitis 
(les dii'igeatits intellectuels du F.L.N., de sacrifier la ré--
volulion h rien, ne pas 11ième sacrifier la révolution à 
la paix, ce (1imi CXIII iquie pctIt-éli'e la continuation (le la 
gue rre. Je ci'ois nini aussi, et Je dirais même moi sut'-
tout, que si nous voilIons aboutir à un véritable accord 
d'association, il faut non seulement associer l'Algérie à 



ÂU FORUM 

In Fiance, rilitis oit un sens associer la révolution algé-
rienne A la Franco, c'est-è-dire déclarer très franchement 
et très nettement A ires interlocuteurs, le Joui où la né-
gociirt ion iillrenl(tra « Vous voulez faire une révolution. 
Dc deux (:lloses l'une, Ou vous ferez cette i'évolution cii 
sacrifiant. I'luninite, non pas seulement l'homme européen 
nFais aussi t'lioiiune unistilnnin, vous ferez celle révolu-
tioti selon la loi tle.s iy'tnndes, vous ferez celte révolu-
tion eh u sonwt tani le peuple alg&ien polir FO, (iD oit 
1(X) nuis et soins couleur rie lui pré nier pu111' plus laid 
lin iflei!leiii' avenir, A tin régime t1tii est. le régi ne (III 
knout Je pelise que ce n'est pas dans cette voie que 
volts voulez \'(iiiS engager, noirs peiisoiis que ce n'est 
iits tians celle S'oie que vous voulez aller. Ou bien alors 
soirs voudrez transformer écoutonuqueinent, socialement 
l'Algérie, la itiétitniorphiosei' même, sans sacrifier pour 
autant les libertés fondamentales, niais au cûnti'aii'e en 
les développant, et alors il faudra bien (111e vous me-
cherchiez l'aide sur' le plan éconøniktue et sur le plan 
social, à l'Occident. C'est ainsi que paur notre part rions 
coircevoris l'nssociat arr et irons sonimiles préts A nous en-
gager tians cette "Oie et liai -  conséquent A aider l'Algérie 
associée A fui reses tirenliel's pas dans la voie de l'in-
ilétmnriauce, certes, litais aussi A faire sa révolution se-
lori son génie propre niais Justement selon son génie 
propre et non plis selon un génie iniiuii'té tic l'lst. » 

[leste le p'obl&nie dit (lit i)oml-engagenlel)t. On peut 
itmingiilmi' tinte Afm'ique uioire, une Algéie, 'iii Maghim'eb 
tnns sou Lr)sendtte, L'4sociés 'A la Fiance et A I'Occkleuit 
connue le sont pau' exemple lLilJOtut'd'liIU la quasi-tota-
lité mies Etiuts africains d'expm'ession française. On petit 
imniugimier une coopéraI ion techinnqime fructueuse (liii h1'' 
muet le un dévelolpentcttt éconohilique et social audacieux, 
initia (il) ne petit pas iniaginem' qu'une Algérie iitlépei 

lino 'I'nrmisie, un Maroc, inênie disons-le franche- 
ni) Nlitdltgtscam' or' 1111 Sénégn.l s'alignent sur la 

llohit.i tire extérieure de la France ou tic l'A'ngeterm'e ou 
te l'italie ou de la Itépirlil iqihe fédérale et :ttilièr'eri t par 

exenilile tir Pacte rie l'Atlantique. C'est démis l'ininmédiat, 

tout. 11.11 nloilms, innpenmsiil'le. 't'roimi'ei' un miénoininatellu' 
couinhtiun lIse': ce t iers-iuionde, c'rxt don,: adopter luxe 
polit bIne léterotinée A l'égiii'd de ce qu'il est convenu 
d'appeler le iloO-erlgage)nent. 

Q iii 	Ille 	soi I 	1 110111i , ( le 	i'itppeler'd'itliord 	(lue 
s'il y n. (les non-engagés dans le iiuiniie c'est 
parce lue les Etats-Iinis sont engagés. Dii jour 
où il n'y aurait p1ns d'engagement les Etats-liais il 
ils' niui'ait plus d'émiiuilihire entre l'Est et l'Ouest et l'as-
sm,rvissi'litr'nt à l'idéo'legie et à la tutelle orienitalles, (jime 
In plupart (Ibs jeivs décolonisés on t refusé, 011 l'ould e 
trop souvent, rieviendm'ait poin' CilS lino nécessité de, fait. 
A laquelle ils lie pourm'ritient pas Si! sotistm'aii'e. Je dois 
qu'envers les pays lion engagés, nous pou'ons adopter 
iumie politique ti'ès précise qui colisisle A accepter la lieu-
t,n'iiliw en l'opposant nu pu'éteiidu neutralisme, Au coum's 
d'une interview récente qu'il accordait au journaliste 
iumiéricain Walte: Lilunnun, Nikita Khrouclttchiev (lisait 
qu'il n'' lu pris (le neutres dans le monde « Si Je  n'ac 
cepte tiits (lite le (tésaflmlemmient soit soumis au contrôle 
il'un or'gnnismne neutre c'est parce qu'il « y  ii pas (le 
neutres, Si je  n'accepte pas qu'il y ait un secrétaire gé- 

aéraI des Nations Unies et si Je veux lui substituer une 
tr-oï:ka composée d'un secrétaire général nommé par l'Est, 
(lui) secrétaire général nommé par l'Ouest, et d'un se-
crétaire général nommé par le hem -s-monde ,c'est parce 
(111'iI n' y n pas (le mieutres. Aussi bien M. Hammarskjoeid 
a-t-il fait la preuve par son attitude à l'égard de l'af-
faire congolaise, disait M. K,, qu'il n'y a pas de vém'ita'ble 
neuinUisme. , Vous savez, en effet, J'ouvre cette pareTi-
thése, (lime selon M. K. la politique de M. H. était une 
pOlitique indirectement anticommuniste (lui avait pour,  
but (le faire de l'ONU, un pôle d'attraction démocra-
tiqire pou!' les pa y  ini s récement décolonisés qui hésitent 
entre l'Est et FOuest et qui pourm'aient être ainsi sous-
traits A l'attraction soviétique. Je laisse A M. K. la res-
ponsabi lité de cette dialectique qui peut parai t re contre-
(lite par certains és -énenien ts et notamment par certai mie 
tragédie récente, niais je constate que la philosophie com-
niun iste non seulemen t  ré Nid C la neutralité mais en 
conteste la possibilité. Du fait même qu'elle la conteste, 
Je pense que l'Occident doit la m'eprendre A son compte. 
A!ptés  tout, qua fait l'Occident pendant la première 
guerre mondiale, sinomi protéger la neutralité de la 
Suède et de la Suisse ? Qu'a fait en tout cas l'Occident 
pendant la seconde guerre mondiale sinon protéger ef-
ficacement da neutralité de la Suisse, celle de In Suède, 
celle de l'lilamide pour parlem' de deux des pays dont les 
soldats, api -ès avoir eu le rare privilège de demeurer 
absents tIcs chaimm p5 de bataille de la seconde guelfe 
mondiale, sont ailés potin' certains d'entre eux mourir 
ai t Katamiga dont les 1mb i tan ts ne leur demandaient rien 
sinon (le les laissem' ti'anqumi'lles 

Ainsi tloim au nentral isnle positif qui constitue 
expl icitemmien t une fo nne d'ail lance et de complicité 
avec lEst, nous (levons substi tuer la notion tic neu-
t 'alité, le respect (le lia neutra'lité et la décence 
(le la neutralité, là est le commun dénominateur sur' 
le plan internatiommal entre le Tiers-monde et l'Occi-
rIent. C'est si vrai d'ailleurs que les communistes égyp-
tiens qui, comme vous le savez, sou t cii prison (101)11 5 

le nombreuses années, on t pris (lu fond de leurs cachots 
(toux attitudes con tradictoi Ns ou tout au (1)0 i as oppo-
sées A l'égard de Nasse)' au moment de la conférence 
de Bautoung et au inonient de la conférence de Bel-
grade. A u mon] en t de la conférence de Bandoung, du 
fond de leurs cachots, ils ont envoyé leurs félicitations 
à Nasser parce qu' il pm'at iq Liait, lyemisaient-i Is, le mieut ra-
lisme positif. mu fond (les mêmes cachots, à la veUle 
(le la conférence rie Belgrade, ils ont envoyé à Nasse,', 
0u tou t ail moins ils on t pris la responsabilité (lu n t ex te 
pn-ohahleinen t rédige très I oui de leur géôle ni*i.is pi ihl ié 
en leu r nom et qui repm'ocliai t à Nasser, par la mieti t ra-
lité, de tenir la balance éga 1le entre les deux camps. Ce 
qui revient A (lire (lue pour le commun isnie ten in' la 
balance égale est déjA tin péché mortel, par voie de 
cons&luence la défense de la neutralité se  trouve incluse 
dans le patrimoine moi -ai de l'Occident. fleste à déter-
miner si cette politique peut être suivie efficacement 
dans le cadre de l'Organisation des Nations Unies, 

J'ai en tendu d il -e tou t A l'heure pam' Fermi iot q Lie l'al - 
I itude française A l'égard (le YO.'NJJ. répondait à umm 
réflexe colomiialiste, je chois en vérité que cette thèse 
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est. i ndé k NIable, Comanen t. peu t-on dire que le pays qui 
n libéré et introduit aux Nations Unies un si grand nom-
bic <le républiques africaines puisse obéir au même mo-
nient à un réflexe colonialiste On peut dire que par 
sa politique à l'égard (le l'O.N.U. il se prive de l'occasion 
d'ex 1)lOit CV à son bénéfice sa pÔ] i tique de (lécOlon isa t ion 
et e'' part icu lie' -  l'eut rée (les Etats africains d'expres-
sion française qui, les derniers événements le prouvent, 
tileme s'ils sont amenés à propos (Vut) inciden t - comme 
celui de liizerte, à prendre position contre la France, 
liii detireurent en réalité t t -ès profondément attachés. 
Cette thèse est très défedable et la con dam nation (le 
la tact (lue de l'absence est une chose mais l'interpré-
ta t ion q ui en n é té donnée pat' Jean Fera io t est autre 
chose. En réalité, ce que le général (le Gaulle a repro-
ché à l'Organisation des Nations Unies c'est qu'elle ser-
vait (le prétexte aux Etats-Unis et en particulier à l'Oc-
Ci tIen t poui' lic pas avoir (le politique et plus particu-
ièt'ement pour ne pas avoir de politique à l'égard du 

Congo. Petit-on dire que les événements lui aient donné 
tort ? Je reviens sur l'image que j'évoquais tout à l'heure 
(les soldats irlandais, suédois et gourkas envahissant le 
Kat4lnga pour lui imposer non seulement l'entrée dans 
l'unité congolaise niais, sur le plan local, un chef de 
gouvernement qu'il n'avait pas choisi et qui, comme 
vous le savez, était le lieutenant (le M. Guizenga et se 
trouvait initialement dans les fourgons (les casques bleus, 
tout cela au tiotu tIc l'anticolonialisme, cli bien je dirai 
que c'est (lu Kafka, tlu lonesco. Cela me i'appel'l e u ne 

des p iL-ces les plus grinçan tes d'Eugène lonesco qui s'in-
titule « Tueur sans gages ». Et 'la mort même de M. 
Haninia rskjoel d est une il! ustn, tau (le cette si tuat ion 
proprement kafkienne car M. « l-l. », vous le savez, cela 
parait L-tic établi à l'heure actuelle, avait été (lébOrdé 
par son t-epi-ésentanl qui avait donné l'oi-dre (le recourir 
â la force sur la foi d'informations fragmenlaires et 
sa mis ma rida t  ex près de son su pé lieu!. Cet é ta t. (le choses 
avait n 'lien L- M. Ha mtnarsk oeltl à se précipiter ii u Congo 
aussi tût que l'effusion (le sang avait commencée et à 
consacrer tous ses efforts à renouer avec M. Tsomhé 
pou r ii égocier avec liii un cessez-le- feu. Les circonstances 
ffiêmes de la moi -t de M. l-Iartuiiarskjoeld <lémontrent, 
par conséquen t, que les critiq lies pi i ont été ad Vessées 
au fonctionnement de l'O.N.U. par la France, au cours 
des dernières a minées, n'étaien t nullement injustifiées, 
même si la tactique observée à l'égard d'une Assemblée 
générale ordinaire ou extraord inail'e pourrait être con-
testée. Je précise cependan t que la t'a iso ii pou r laquelle 
nous ii'avons pas assisté à l'Assemblée généra 1e  ex tnior-
dinai "e sur Bizei'te c'est qu'elle était de l'avis général 
contrai 'e à la lei t re (le la Chaile. Le Conseil (le Sécurité 
denieui'ail saisi, donc l'Assemblée générale en vertu de 
la Cl,ai't e n'avait pas le droit de s'en saisir et n'avons-
nous pas eu à P t'OOS (lu (Irai ne katangais très rapi-
(Iemen t la preuve qu'à paiti i' (lu moment où on s'est 
engagé dans la voie (l'une violation de Charte fondamen-
tale on ne sait plus où s'arrête,- su,- une pente qûi, par 
définition, est glissante 
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Problèmes 

'Le budget de 1962 et l'expansion économique 

j_4 'OPINION a pris conscience désormais que l'adoption 
du Budget n'est pas seulement une décision affectant 
l'équilibre des finances publiques, mais constitue norma-

]ement chaque année l'acte le plus important de la politique 
économique. L'Etat, et les autres administrations (collectivités 
locales et Sécurité sociale notamment), tiennent en effet une 
place essentielle dans les circuits économiques par les prélève-
ments qu'ils effectuent sur les diverses catégories de revenus, 
par la masse de leurs achats, de leurs invesfrissements ou des 
salaires qu'ils versent, par l'ampleur des redistributions qu'ils 
opèrent ou des f lux de capitaux qu'ils contrôlent à l'instar 
d'une Banque géante. 

Visiblement, le Gouvernement, soucieux de combattre des 
tendances inflationnistes tottjours renaissantes, cherche à conso-
lider et à régulariser l'expansion amorcée depuis le 2' semestre 
1959 plus qu'à l'accélérer. Aussi l'impasse demeure-t-elle fixée 
pour 1962, comme pour 1961, à un niveau légèrement infé-
rieur à 7 milliards de NF apparemment dès lors, le prochain 

Budget serait économiquement « neutre », c'est-à-dire sans 
effet déflationniste ni incidence inflationniste. 

En fait, le problème n'est pas si simple, et il convient, avant 
de porter un jugement, d'examiner de plus près le volume et 
la nature des recettes et des dépenses prévues. 

Sur le premier point, la « neutralité » du Budget est à peu 
près confirmée. Compte tenu du maintien de la taxe complé-
mentaire, mais à un taux réduït par rapport à 1961, les re-
cettes fiscales devraient progresser presque au même rythme que 
le produit national brut. La pression fisdale ne serait donc 
que très légèrement inférieure à celle de cette année, prolon-
geant ainsi en 1962 le processus de lente, mais régulière, réduc-
tion de la charge fiscale relative, amorcée depuis 1960. Si l'on 
tient compte toutefois de la progression des cotisations sociales, 
la charge globale serait très légèrement supérieure à celle de 
1961. 

Il pourrait en résulter une légère pression supplémentaire 
sur les prix, d'autant plus que la part des impôts indirects (qui, 
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Problèmes 

cii principe e' à la différence (les impôts directs, se répercutent 
tians 1es prix) continuera en 1962, comme au cours des années 
p récé de il t es. à o ugm e n ter, len tetuen t il est vrai. 

On côté clos dépenses, le gonflement des crédits en 1962 
risc1lue en revanche de constituer dans tuile certaine mesure 
tusi fadeur dc relance. 

j utipasse nest tuai ntentte en effet que dans la mesure où 
lu diniinu t ion des dépenses de caractère temporaire (prêts) 
compense la forte augnientation (les dépenses de caractère défi-
niiif. Celles-ci sont en effet appelées à progresser (de près de 
8,5 % par rapport à 1961), nettement plus vite que le produit 
mutinai (celui-ci devant augmenter d'un peu plus de 7 %), 
I.;éc, rI est encore plus grand si l'on ne tient pas compte des 

clé jn u ii es effect tuées en 701m fra ne oit à l'étranger ': les dép e 13es 

exétIu t écs cii métropole devraien t progresser de 9 %. 

i.,es dépenses de en r:tetère t einpora ire intéressent essentiel-
IonIen t les itivestissemen ts des entreprises nationales et In cons-

I ritc t un de logements. Les obj ectifs fixés à cet égard pour 
1962, conformes au 1V" Plan (1962-1965) sont cependant 
nettement supérieurs à cclix de 1961. Après s'étre maintenus 

:uI niétite li iveatu penda n t cIeux ans, it les investissements d 

sectetu r nationalisé son t appelés à reprendre leur expansion à 
compter tIc 1962. Cette contradiction apparente entre l'évo-

tu Liai) citi Itudget et celle des programmes des entreprises 
publitttues résulte (le la volon té, maintes fois affirmée par le 
Secrétaire tl'Eto t aux Finances, dc « débudgétiser » le fi nan-
ceunent (le ces opérations d'équipement. 

Cclii i_ci devra être itssttr 	et) ptrtie grâce aux ressotirces 

ettipriun t ées sur le marché fi
? 
 nancier, en partie grâce à celles 

p'' urées par qtielqtues majorations de tarifs. Dans le premier 
cas, il s'ngit (l'une augmentation déguisée de l'impasse ce 

ni - en 1962, lie O rait pas présenter d'inconvénients sérieux, 
le raIent isseinent de la progression des investissements des en-
treprises privées (prévu et d'ailletars compatible avec les exi-
gences chu I V' Plan) limitant les risques de déséquilibre du 
marché financier. Il reste qtu'à terme un problème de structure 
demeure posé celui de la répartition des tâches entre le 

Trésor public et le marché financier. 

l'tr contre, les majorations de tarifs prévues à la S.N.C.F. 

et à In R.1A.'l'.P. paraissent en contradiction avec la volonté 
lui in les fois réaffirmée du Gotsvernement de combattre la 
hausse (les prix. Sans dotite, I' « anachronisme » des tarifs 
de la R.'A.T. P. n'est-il con testé par personne et les majorations 
prévues à la S.N.C.F. ne s'appliqueraient-elles qu'aux voyageurs 
à l'exclusion des mnarclsondises ces mesures n'en affecteront 
pas moins l'équilibre fragile des prix et donneront, le moment 
ventu - un nouvel aliment o ux revendications salariales. 

Parmi les dépenses de caractère définitif, un élément favo-
rable est à noter. Les investissements administratifs (écoles, 
hôpitaux, autoroutes, équipements collectifs urbains ou ru-
raux ... ) continuent à progresser nettement plus vite (-I-  11,5 %) 
que l'ensemble des dépenses publiques. A cet égard, le budget 
tIc 1962 se place bien dans la ligne du '1V' Plan, au cours 
duquel tin effort considérable daménagement du cadre collectif 
Lie t'ie soit s'accomplir, et sas ifait à quelques-unes des condi-
t ictus essentielles (enseignement notaniment) d'tine expansion 
cl e longtu e cl tu rée. 

Les dépenses de consomma tint1 inscrites au Budget de 1962 
n'augmentent que dc 5,5 %, cest-à-dire beaucoup moins que 
le proci lut uni ional mais ce faible taux de progression n'est 
dû qu'à la modicité dc l'accroissement des dépenses militaires 
(paradoxe peut-etre non durable à l'heure où la plupart des 
pays européens augunenten t leur effort militaire), alors que les 
dépenses civiles sont en forte croissance. 

La pltupart des a titres crédits sont en progression très nette 
les Irai tenients ( + 9 % environ) pour tenir compte à la fois 
de l'augunen ta tion des effectifs ( Bd tication Nationale) et d' on 
notu-eI ajustement des rémunéra t ions, et plus encore les pres- 

tations sociales (+ 10 %) et subventions diverses (+ 11 %), 
notamment du fait des nouvelles mesures prises au cours de 
l'été en faveur de l'agriculture. 

Ces majorations de crédits, plus que proportionnelles dans 
l'ensemble à l'accroissement du produit national, exerceraient 
un effet inflationniste si des recettes supplémentaires (liées en 
grande partie à l'expansion) n'étaient pas destinées à les com-
penser. 

En définitive, l'équilibre du budget de 1962 n'a pas posé 
de graves problèmes et son exécution ne semble pas devoir 
perturber l'évolution économique. Il convient cependant 
de prendre garde aLt fait que, même dans l'hypo-
thèse d'une poursuite de l'expansion au rythme actuel, et par 
suite d'un développement correspondant du produit des impôts 
existants, l'écart entre ces recettes et les dépenses de carac-
ter définitif, risque de s'aecroitre, sans qu'il soit possible une 
nouvelle fois de masquer ce déficit par une diminution des 
dépenses de caractère temporaire celle-ci ne peut en effet, 
au-delà d'une certaine linsite, que s'effectuer au détriment de 
la stabilité des prix ou des investissements. Or, des chefs de 
dépenses nouvelles peuvent apparaitre en cours d'exercice 
défense nationale, réfugiés d'Afrique du Nord, par exemple. 

A s'en tenir au plan strictement financier, la liberté de 
manoeuvre des pouvoirs publics apparait donc limitée. Mais 
pour peu que l'on se place dans des perspectives à plus long 
terme, le problème doit être posé dans toute son ampleur et 
étendu notamment aux aspects économiques. 

A terme, en effet, l'équilibre budgétaire et l'équilibre éco-
noxnique lui-méme coturraient de grands risques si la pression 
fiscale et le poids des cotisations sociales devaient peser de plus 
en plus sur l'industrie. Celle-ci ne serait plus en mesure de 
conserver sur les marchés extérieurs sa position compétitive. 

Quels que soient les impératifs politiques et sociaux d'une 
atténuation des disparités entre l'agriculture et les autres sec-
teurs d'activité, celle-ci ne sera suffisante et durable que dans 
la mesure où un rapport plus favorable s'établira progressive-
ment entre la base de financement, essentiellement industrielle, 
et les parties prenantes d'autant plus que la France subit pour 
quelques années encore le handicap d'une population active 
relativement faible. Le problème agricole n'est soluble que dans 
la perspective d'une industrialisation croissante et d'une pro-
motion technique, agricole autant qu'industrielle, des Français 
des diverses régions. 

Le 1V' Plan définira prochainement des objectifs raisonna-
bles en ce domaine, comme dans les autres, après confronta-
tions des principales parties intéressées. L'expansion peut faci-
liter ces problèmes. Le Budget de 1962 semble compatible avec 
le rythme d'expansion défini par le IV' Plan (24 % de pro-
gression en 4 ans). Il restera aux pouvoirs publics à veiller en 
cours d'année à desserrer les goulots d'étranglement et à com-
battre les tensions éventuelles, et, le cas échéant, à adapter 
le Plan à un rythme européen d'expansion plus élevé que 
prévu. 

Il serait dangereux totitefois d'oublier que l'enfer économi-
que est plus que tout autre pavé de voeux pieux et de bonnes 
intentions. Pour accroître la vitesse, force est de changer quel-
ques pièces et de modifier l'agencement du moteur. Or, les 
deux points faibles de l'économie française à cet égard sont 
probablement une organisation quelque peu vétuste du mar-
ché financier et l'absence de moyens efficaces d'éviter une pro-
gression désordonnée et disharmonieuse des diverses catégories 
de revenus. Tant que des réformes sérieuses sur ces points 
n'auront pas été étudiées et acceptées par les parties intéres-
sées, l'expansion demeurera freinée par une alimentation défec-
tueuse et par une fâcheuse tendance du système aux vibrations. 
Ce qui suppose à la fois ingéniosité technique et courage poli-
tique. 

Pierre DECAMPS. 
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Questions d'aujourd'hui - 

LE DRAME ALGERIEN: 

Sept ans bientôt 
par Jean LACOUTURE 

LA légende ne dit pas si le rocher de Sisyphe, à force 
de rouler au long de la pente, finit par amasser quelque 
mousse et par peser plus lourd. Notre rocher algérien, 

lui, se gonfle de mois en mois de nos désillusions et de nos 
morts - de nos morts communs car, sur ce plan-là, au 
moins, l'intégration est faite. 

Sept ans bientôt. Sept ans, et en cet automne 1961, la 
paix apparait, non pas plus loin, mais plus coûteuse que 
jamais. Peut-être y a-t-il plus de chance de « dégager' la 
nation d'Afrique qu'en 1956, ou qu'en 1960 mais l'ensemble 
de la note à payer a-t-il déjà paru plus ruineux, sinon 
absurde ? Et la situation est d'autant plus irritante qu'elle 
entraine depuis plus longtemps un homme de grande capa-
cité et de haute lucidité à pulvériser les forces politiques 
de la France, et pour mener à bien une terrible opération 
chirurgicale, à soumettre le patient à une anesthésie d'où 
rien ne dit qu'il se relèvera, sinon par des accès de fièvre 
comme la petite fronde politique de l'été. 

Et nous voilà de nouveau è faire nos comptes, à décryp-
ter les discours prononcés par le général devant les natu-
rels de l'Aveyron ou face aux étranges luoarnes », et à 
tenter patiemment de recouper les t tuyaux » sur les voya-
ges secrets entre Tunis, Genève et Paris d'une part, entre 
Madrid, Genève et Paris de l'autre et à répéter à nos visi-
teurs qui ont un frère en prison (tous ne sont plus musul-
mans, désormais) que la guerre finira bien un jour. 

Considérons, par exemple, cette tranche des trois mois qui 
viennent de s'écouler. Plaçons-nous le 1 juillet 1961. Dans 
les lointains s'éloignent le putsch d'avril, le procès Challe, 
la tentative d'Evian. L'article 16 se dresse, tutélaire, appa-
rente clé des portes de la paix. Et voilà en effet qu'est pris 
le rendez-vous de Lugrin, l'unis et Rabat poussent à un 
arrangement. Un certain nuage plane sur Berlin, mais de  

forme encore si vague... Bref, la paix est alors une hypo-
thèse sérieuse. 

A Lugrin, les négociateurs français, guéris de leurs illu-
sions de mai, croient sentir une évolution on n'en est plus 
tout à fait à faire défiler, un camp après l'autre, des films 
de propagande ou les maquettes de l'Algérie de demain 
vues de Paris 'ou de Tunis. On amorce une discussion, un 
évhange de vues. Peut-être est-ce déjà la négociation, dans 
la mesure où peuvent négocier des militants politiques 
agrippés à leur intransigeance comme à une bouée de sau-
vetage, des révolutionnaires voués à une entreprise qui est 
un • bloc ., et les représentants de l'homme d'Etat contem-
porain le moins propre au compromis et qui ne sait qu'oscil-
ler entre la résistance opiniâtre et le don orgueilleux. 

C'est alors que survient l'aventure de Bizerte, cette ruée 
vers la catastrophe du plus habile des leaders africains, cette 
collision de deux orateurs latins qui se comportent comme 
des sourds-muets sans expérience. M. Bourguiba, que ses 
froissements avec le F.L.N. mettent en situation impossible 
vis-à-vis des Etats arabes et du Tiers-Monde et qui va 
devoir engager contre ses « frères algériens un nouveau 
débat sur le Sahara, cherche une belle » brouille » avec 
Paris pour se refaire une virginité africaine. Il s'attire une 
riposte d'une brutalité imprévue, et engagé dans une opéra-
tion tactique, débouche sur la tragédie. 

Les dirigeants du F.L.N. ont vingt fois affirmé depuis lors 
que la bataille de Bizerte n'était pas la cause de la rupture 
des pourparlers du 21 juillet. Ils auraient donc rompu en 
fonction des seules incompatibilités sahariennes? La thèse 
tient mal, car lorsque le 5 septembre, le général de Gaulle 
proclamera que la souveraineté n'est pas ce qui importe à 
la France au Sahara, on entendra les exégètes algériens af-
firmer que cela n'est pas nouveau et que M. Joxe l'a déjà 

Le G.P.R.A. s'est don né un nouveau chef. 	 L'O.A.S. durcit et développe son action. 



Deç ,nusu!n:ufls ôjnz:aincus de re,,z porter la victoire. 

dit à Krim lors de leurs tête-à-tête de Lugrin. Comment 
Cette concession fondamentale avait été faite en juillet, et 
les dirigean's algériens s'empressaient de rompre? Ce serait 
nous faire penser qu'ils n'étaient venus en Savoie que pour 
chercher un prétexte à s'esquiver - ce qui n'est pas croya-
ble. 

Quels qu'aient été alors les débats internes au sein du 
Front et l'influence de la croissante tension internationale, 
la crise de Bizerte n'a pu manquer de jouer un rôle im-
portant dans la rupture de Lugrin. Non que les Algériens 
nient eu quelque gêne à négocier avec Paris tandis que les 
parachutistes coloniaux tenaient Bizerte sous leur botte 
ce n'aurait été que suivre l'exemple donné à diverses re-
prises par M. Bourguiba à ses alliés du F.L.N. Mais parce 
que le bouleversement des rapports franco-tunisiens risquait 
de modifier radicalement le dossier de la négociation, et 
notamment celui du Sahara. Que l'affaire ne put que les 
servir, en détruisant la thèse française du Sahara « afri-
cain •, internationnl, thèse essentiellement fondée sur les 
revendications tunisiennes, ne pouvait entraîner les négo-
ciateurs fort circonspects que sont Beikacem Krim et ses 
amis à ajuster leur tir, sur place, en fonction de ces nou-
velles perspectives. Il fallait se concerter à nouveau avec 

les frères . La réunion de Tripoli était envisagée. Elle 
rut alors fixée. Et l'on sait qu'elle devait apporter quelques 
surprises. 

De cette troisième tentative publique de règlement négo-
né avec le FlAN., on ne pouvait certes se tenir pour satis-
fait, Il fallait bien constater que les appétits des uns étaient 
dévorants, les réserves des autres minutieuses et mal ac-
cordées peut-être aux raisons du moment. Mais après les  

silences de Melun et les monologues d'Evian, on s'achenti-
nait pourtant vers une sorte de dialogue. Au-delà des inter-
dits, du mutisme et de la propagande, on en arrivait aux 
affrontements politiques. Que notre monarchie française fon-
dée sur le mythe de la grandeur et le capitalisme flam-
boyant ne puisse épouser tout soudain la révolution algé-
rienne conduite par des paysans sans terre et pensée par 
des étudiants sans emploi, voilà qui n'avait rien de surpre-
nant. Les portes restaient fermées mais désormais une 
poussée s'exerçait sur elles, et pas seulement du côté du 
verrou. 

Les décisions de Tripoli ne paraissent pas devoir s'analy-
ser en fonction de l'échec de Lugrin, mais au contraire des 
perspectives ouvertes par les premières tentatives de négo-
ciation. Si le F.L.N. a substitué à un cabinet d'union natio-
nale présidé par un personnage symbolique une équipe dès 
longtemps soudée par la lutte commune, ce peut être bien 
entendu pour conduire la guerre avec plus d'efficacité, et 
en allant plus audacieusement chercher à l'Est les appuis 
apparemment offerts. Mais ce peut être aussi parce que 
les conversations ont à tel point démontré que l'indépen-
dance n'est pas qu'une question de procédure technique, 
qu'il importe dès maintenant de remplacer la t perspective 
de guerre par une • prospective » de paix et qu'au-delà 
de la lutte qui a nécessité une large coalition avec la 
bourgeoisie traditionnelle dont Abbas était le porte-drapeau, 
il faut jeter les bases de l'Etat t socialiste • de demain. Pour 
se battre, personne n'est de trop, pas même les messieurs 
décorés. Pour construire, il vaut mieux faire appel aux 
spécialistes. 

Cette argumentation n'est pas une citation, pas même le 
résumé d'une confidence faite par un porte-parole du 
Front. Mais elle prolonge telle ou telle explication donnée 
par des nationalistes qui nous ont paru surtout préoccupés 
de ne pas laisser s'accréditer les thèses plus ou moins apoca-
lyptiques, en tout cas pessimistes, qu'avait fait éclore dans 
la presse occidentale la promotion de Ben Khedda à la tète 
de l'exécutif F.L.N. Et il faut bien convenir que le compor-
lement et les propos de l'ancien leader de la fraction gau-
chiste du Front, tant à Belgrade que dans son appel au 
peuple algérien du S septembre ont été avant tout marqués 
par la prudence, l'adresse dialectique et le souci de main-
tenir le contact avec les forces politiques françaises. Plutôt 
que de vitupérer le • colonialisme sur l'estrade de Bel-
grade, où ce genre d'exhibitions trouvait un public com-
plaisant, M. Ben Khedda s'est appliqué à rassurer, à • faire 
sérieux w, à écouter ses aînés, à demander aide, compréhen-
sion, indulgence. Il a élargi son audience, et consolidé la 
réputation du F.L.N. auprès d'hommes comme Nehru, U Nu 
et Sihanouk. De même son discours de septembre a-t-il 
favorablement surpris ceux qui, d'analyses hâtives faites lors 
de sa désignation, avaient conclu que l'Algérie était désor-

mais aux mains des hommes de Pékin. 
Faut-il s'en réjouir? Peut-être regretterons-nous un jour 

que l'Algérie ait ainsi voulu d'un coup éviter de revivre 
les expériences Ben Ammar et Bourguiba, Bekkai et Mo-
hammed V, et qu'elle ait voulu poser et se poser, d'emblée, 
les problèmes de la révolution sociale et de la planifica-
tion autoritaire. Mais quelles que soient les incompréhen-
sions et les tensions que promette ce choix avec l'Etat fran-
çais tel qu'il est dans ce troisième quart du XX' siècle, on 
ne saurait en inférer que les données immédiates de la 
négociation en sont actuellement altérées. L'équipe Ben 
Khedda-Saad Dalhab-Belkacem Krim, bien que plus anti-
gaulliste que sa devancière, ne s'en dit pas moins prête à 
discuter. Et, compte tenu d'une égale intransigeance sur le 
Sahara, elle nous paraît mieux armée pour le débat politi- 
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que, dans la mesure où négocier, c'est tout autant convain-
cre ses amis de la nécessité de lâcher du lest que les ad-
versaires de sa détermination de ne rien céder... 

Ce n'est donc pas dans l'analyse et l'évolution des rap-
ports entre la France et le F.L.N. que nous alimentons notre 
pessimisme. C'est dans la lecture des nouvelles d'Alger ou 

Oran, dans ce pourrissement haineux d'une société qui. 
fondée sur l'inégalité, s'effondre dans le racisme; c'est aussi 
dans la constatation  quotidienne et morose de l'avazhisse-
ment de l'Etat français et de la substitution de l'autocratie 
référendaire à l'autorité démocratique (dont le régime pré-
cédent ne donnait que fugitivement l'exemple) 

Cu qui est grave, dans les débordements de violence qui 
ont jeté l'une contre l'autre les communautés de Bône, 
d'Oran et d'Alger, ce n'est pas seulement l'aspect moral et 
social de l'affaire, le déshonneur qui rejaillit sur le pays 
tout entier quand prévalent en Algérie les moeurs de l'Ala-
bama ou de la province d'Orange en Union Sud-Africaine; 
c'est aussi que le règlement du problème en est lourdement 
menacé. Depuis des années, une certaine politique française 
s'acharne à créer une • troisième force » pour affaiblir le 
F.L.N., sinon poser un écran entre les positions fran2aises 
et le nationalisme algérien. Voilà maintenant que la • troi-
sième force » est née c'est l'O.A.S. Et bien loin de servir 
à diviser le F.L.N. et le contraindre à la défensive, c'est 
Fans qui en est atteint, affaibli, mis en difficulté. 

Et il est symptomatique de voir un journal comme « Fran- 

Des Européens que guettent les excès du désespoir 

ce Observateur », qui ne se pique pas d'ordinaire de tac-
tique et d'un abus de réalisme, et situe volontiers son pro-
pos sur le plan des grands principes, aborder avec clarté 
cet aspect des choses et relever, dans son numéro du 21 sep-
tembre, qu'il faudra désormais tenir compte de cette force 
qu'est dkvenue l'O.A.S. Si harmonieux que soit en effet le 
plan de' règlement que l'on peut dessiner à Paris ou à 
Punis, si bien équilibré l'accord que sont peut-être en train 
d'élaborer dans un hôtel de Lausanne MM. Boulharouf et 
Pompidou, il faudra bien en venir à le faire appliquer à 
Alger. Et l'indépendance à Alger, ce n'est pas beaucoup plus 
réalisable aujourd'hui que l'intégration dans les Aurès il 
y a trois ans. 

C'est sur une telle constataion que l'un des hommes qui 
suivent de plus près les choses algériennes se fondait pour 
affirmer naguère qu'entre la France et le nationalisme algé- 

rien, la question n'était plus de trouver un règlement poli-
tique, mais de le faire appliquer... S'il est plus facile de 
taper les cinq noies d'» Algérie française - sur une casserole 
que faire que l'Algérie soit effectivement peuplée de Fran-
çais conscients de l'être, il est évident que l'O.A.S. dispose 
aujourd'hui d'une énorme complicité, qu'elle est devenue, 
en milieu européen, ce qu'était le F.L.N. en milieu musul-
man dans les années 1956-1957, et qu'elle peut actuellement 
barrer, par l'émeute, voire l'assassinat, la route à toute ten-
tative d'installer à Alger les dirigeants d'un Etat algérien 
indépendant. On paie là le prix de longues hésitations, et 
de ces incertitudes complaisantes » de l'armée et de 
l'administration que le général de Gaulle sut toujours mieux 
dénoncer que prévenir. 

Il est fort inquiétant aussi que les déboires éprouvés au 
cours des derniers mois incitent trop de personnalités ou 
d'organes de presse è agir ou à écrire comme s'ils 
s'étaient d'ores et déjà résignés au partage de l'Algérie. 

La moins mauvaise des pires solutions... » dit-on volon-
tiers, dans une espèce de ricanement las. La • moins mau-
vaise - ? Mais non. La pire, pire peut-être que la guerre 
telle qu'on la conduit aujourd'hui. 

Parce que faire passer la frontière par Bougie, Biskra et 
Colomb-Béchar n'entraînera pratiquement aucune diminu-
tion de l'effort de guerre francais ; parce que les relations 
entre la France et le Tiers-Monde en seront encore empoi-
sonnées, Africains et Arabes pouvant encore moins se satis-
faire de ce dépeçage permanent que d'un conflit comportant 
encore un espoir de solution équitable; parce que la colère 
et l'activisme du parti « patriote - n'en seront pas apaisés, 
et que les risques de réactions fascisantes n'en seront pas 
atténués; parce que les poisons du racisme menaceront 
aussi bien une zone de souveraineté française concentrée 
que l'ensemble des départements actuels. 

La malfaisance d'une telle entreprise apparait en clair. 
Et il est grave que la tentation qui risque d'y conduire pro-
gresse dans des milieux dont l'action n'a jamais été très 
sensible, mais dont le découragement pourrait peser assez 
lourd. Observons toutefois que ce n'est pas le cas de 
M. Joxe, qui ne cache pas son hostilité pour une telle for-
mule, ne l'envisageant que comme sanction soit d'une tra-
gique Saint-Barthélémy d'Européens, telle que l'appréhende 
Pascal Arrighi, soit d'un referendum où les Musulmans 
auraient choisi en masse la sécession. Il ne pourrait aucu-
nement s'agir, pour le Ministre pas plus que pour le général 
de Gaulle, d'un choix politique délibéré. 

Mais dans ce désarroi et ce pessimisme, il faut tout de 
même relever des raisons d'espérer. S'il est vrai que Paris 
et Alger ont trop longtemps laissé les activistes se servir 
des plus justes réflexes de conservation de la population 
européenne pour imposer leurs intrigues et frayer la voie 
à leurs ambitions, il est non moins juste de dire que le 
Pouvoir a enfin décidé d'assimiler la lutte contre les deux 
terrorismes, et accepté de se battre sur deux fronts. On 
peut même ajouter que dans l'esprit des dirigeants fran-
çais, de M. Joxe notamment, la lutte contre l'O.A.S. et les 
défis incessants qu'elle lance au gouvernement, prime ac-
tuellement toutes les autres. 

La directive adressée le 23 septembre aux officiers par 
le général Ailleret, commandant supérieur à Alger, marque 
peut-être un tournant décisif de la guerre, et témoigne en 
tout cas d'une évolution intellectuelle qui cesse de fonder la 
nature du crime sur l'origine religieuse ou raciale du cri-
minel... L'heure de l'égalité devant la loi n'est pas  celle 
de la paix. Elle annonce pourtant la fin d'une des perver-
sions sociales et juridiques qui sont à l'origine du conflit. 

Jean LACOUTURE. 
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ETUDE 

les intellectuels 
et la politique 

par Maurice BLIN 

J 1 ÇÇliJES l.tAINV1LLE aitiotit à l'econitoilre la (lette 
rolitriictée lait ,  lit réflexion politique à I'éga 'd des 
Ilooiiiitis. « J'it1t1ielle utopie, (lisait-il, cc (1ui ncst 

tas dans Icin ,  lnstoi'e. S De tait, Home (lui ii cOtititi toit-
tes les difficultés quo petit soulever l'existence politique 

EUt, setiiltie les dom' cli rttccoul'ci l'éternelle bis-
toue tics 'liffltltiiUS. De iii ilteitie oianlèi'e, à quiconque 
s'iitl(iI't'utge su'' les relations tics p;irtituliet'cs quont 
cuti releitties et, Occident les intellectuels et la politique, 
lis :;- foi'iiisse,it , seiihle-t-il, lottes les répoti-
ses. Qn'iijotiict', en effet, ail (léliat ouvert enti'e Socrate, 
I'lntto, les Sophistes, .Aristote ? 

Mémoire de la Grèce 

i,u.i Socricle, soit foittluttetti', l'idéalisiiie philosophique 
se coillond avec l'idéalisme politique. Ainsi, à peine 
révélée tians sel dignité, ce n'est pas à l'obscurité (les 
choses que  la raison se heurte c'est à la passioti (les 
ltoioitos, lotit. 1wti'tieutlièt'enieitt des hoititites dans la cité. 
1,11 ln'étent iii1' cic Sociale à enseigtier •et à inipoler la 
vertu à lit société atitétiientie le conduit ail ti:ti'tvre. 
Du rentier affrontement enti'e philosophie et politique, 
lit 1t'eotièie sort 1uithvéiisée, L'uuivi'e (le l'laton n'est 
pis sOid(ittiWtt, le co,itttientait'e génial (le cette aven-
lite exetiiplaire. Elle veut cii être la revanche. Aux yeux 

titi disciple, la uturt, lit niaitre, en effet, na pas clos 
tlélott. Car Atitèties en cotulainnant Sonate s'est c_cil-

ilotutuée tilt nièttie coup. Cointiient l'Iii'tacllet' /i la déca-
tluntce siitoti pat' titi rebut' ait bien, à la justice entei_ 
guée pu'' Scrute? « La ltépulilitue » tiécrit cette cité 

idéale, (tilfiée 

 
sur lit raison, où le philosophe hier bafoué 

ulevietil tOi. 

Ainsi cottslate-t-ott qui,  dés l'aurore (le notre culture 
les rolilliolis tic Itt liluilosoi)llie et (le la politique sont. 
siitguulièretiteiit tetitlites. l]iuitellectutel n'accepte pas (le 
s'illscrii'e, il cule (les atiti'es citoyens, à sa place dans 
lit cité. Il lit défie et engage In-cc elle une lutte à mort. 
S'il ne petit, eut être le juge, il veut êtt'c sa victime. 
C'esl. qu ''il épu'ouive et' effet, à l'égard de la politique 
tue titsSlOit tt'ofontlétiietit iiallteitre,tse il sent trop, 

eut efiel , (lite la raison (lu'il cultive n'est tien si elle 
tte s'ittpose à touts. hélas, l'homme (le la l'ue lui rit au 
tie'i. et Aristopltitne le renvoie à ses fluées. 

AssilI'tuiet1t auprès (le ce drame qui après vingt siè-
e les tint ts fasci tic encore, les leçon s des Sophistes et  

d'Aristote peuveti u pai'aitre Inen plates. Elles ne sont 
cependati t lias négligeables. Après toui t, Soc_rate et PIn-
ion ont petit-âtre nourri des gétiérations de pinlosophies. 
Mais ils ti'otit ni t'edressé en fait le déclin d'Athènes ni 
itispiré le moindre législateur. Et lorsque Platon, à dé-
fa u t de faire (lu philosophe le roi de la cité, a tenté 
de fa i te du Tyran de Svracuse un ph ilosoplie selon son 
coeti r, l'a flaire a très vite et très niaI tourné. 

Aussi bien les Sophistes se présentent-ils, pont' leur 
part, en praticiens. FIs constatent la variabilité des iris-
titutions humaines et enseignent aux apprentis politi-
ciens à tirer des tueurs et des lois d'un pays donné 
tout le parti possible. Non pas tant comme Platon leur 
fera dire pour les noircir, en vue de satisfaire un appé-
tit de pouvoir et de jouissance, mais pour prendre, en 
toute circonstance, la mesure la plus apte à aurer ait 
chef d'Etat et aux citoyens le maximum de bonheur. 
Car la politique est un art autant qu'une morale, elle 
répond au critère du convenable, de l'opportun plus 
qu'à celui dii Bien absolu. Dans l'univers policé des 
Sophistes, il y a place pour la faute, il n'y en a pas 
POU I' le crime. 

At'istote, enfin, confirmera la validité dc ce qu'il ap-
pelle l'opinion, c'est-à-dire de ce savoir modeste, empi-
rique,, n u é a contact d'un inonde changeant et qui per-
met de s'orienter à travers lui. A côté (le la théorie, il 
croit au rôle irremplaçable dc l'expérience. Pour lui 
comme pour les Sophistes, la politique est donc un art. 
En revanche, il ne croit pas que l'homme soit le jouet 
des circonstances ou le reflet d'une éducation aux mille 
itiodalités possibles. Il possède une nature, elle-même 
branchée sur l'ordre puissant et immuable de la Nature. 
Son comportement est soumis à des lois. Les sociétés 
humaines seront donc, dans la « Politique », recensées, 
classées, étudiées dans leut' ordonnance et leur logique 
interne:'. Avec ,Aristote, la politique échappe au tragique 
platonicien. Mais elle est cependant plus que cet art 
subtil grâce 'auquel les Sophistes apprenaient à jouer 
de Phiomme, cette apparence. Elle entre dans les eaux 
calmes de la science. 

Victoire totale ou échec radical? 

Tels sont réduits à l'essentiel les fruits de la réflexion 
grecque sur la politique. Ce bilan semble exhaustif. En 
effet lorsqu'ait dix-huitième siècle les philesophes des 
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lumières se dégikiwalit (le l'ituloi'ilé chrétienne Cl 50(1-
nettairl à noltveau la société française aux exigences 

(le la rai sol, ils i'eineltront lents pas dans les pas des 
C; r'ecs 

A ure i'ectitication pi'ès cependant qui est capitale. 
Si leur (lémarclie est la même, elle s'effectue cli sens 
irivee. Alois file le défi ualhetlrekmx (le Soci'ate aVilit 
fait place à la prudence d'Aristote, au dix-lilnliètne sié-
le, la sagesse (le Moiitesqùieu va être éclipsée par le 

défi, vainqueur cette f011, (le ltousse:ui. 

Pour le Mantesqtcieu (le « L'Esprit des lois », loiga-
nisalion politique est le reflet (le conditions géogr'aphi-
111es, cliniatiques. Celles-ci dictent leurs situations aux 
'égirnes. Il n'est donc pas suffisant (le juger ceux-ci 

selon 1111 criter'e mio,i'iu I. Il faut se (leirlander (l'abord 
s'ils sont adaptés auX conditions (le Vie (les peuples, 
ensuite s'ils lestent fidèle; à leur logique interne. Par 
exeitiple, le régilne nionai'cliique l'epose sur l'honneur 
et ineui't (lés pie celui-ci n'est plus respecté. Si Montes-
pneu dénonce l'artifice (le certaines institutions, c'est 
qu'il moi1. à 1111e nature profonde (le l'lionrire, 

Celle approche clinique de la politique devait être 
complètement effncée par le message révolutionnaire (le 
Rousseau. Le lyrisme du penseur solitaire réintroduit 
(l'un seul coup la passion en politique et son cortège de 
tragédies. Qu'est-ce que le contrat social sillon la ver-
sioml extr'êiiie de lut lléptihliqme platonicienne? Pour la 
première fois, !i( société idéale est décrite colonie le 
résultat (11111 pacle Passé par des individus en toute 
liberté et raison, l'a r le su ffr'age universel, c'est cliaqtie 
cit.oyeli (lui est fait à la fois pinlosoplie et i'oi. Et cette 
République que 1)11(1011  s'était entêté de rêver voici tpre 
lu Révolution la réalise. Avec elle Socm'ate est défilliti-
veinent vengé. 1792 c'est la victoire (le ll( plolosoplue 
sur l'liistoim'e, le tl'iolnplle définitif (le la raisou dans 
li cité. On ne (lira jammiais assez l'iinpoi'tance exception-
nelle (le l'évél]elllellt, De lui date iiiie ère nouvelle et 
toute moderne (larls le rappoi't (tes intellect uels et (le 
lit politique. 

Cette iucarumu(/ou (le la ruuson en chaque citoyen 
dlait entrainei' en effet poil' les raisonneurs (le pro-
fe :sion une double et bien étrange conséquence. Lent' 
victoire est en mmlèmmie temps leur défaite. D'une part, 
en devenant le propre (le tous, le jugement politique 
cesse sl'êti'e le privilège (le qtlelques-tIils. l'ont homme, 
fcmtit le pliLs liutiuble, porte en soi une lumière qui lui 
suffit à se condllim'e (tans la cité et évntuellemenl à 
lt colldumil'e. Il n' y  11 plus inégalité entre les conditions 
sociales. Mais c'est qu'ilvitmlt lotit il ny en a pas entre 
les es1u'its. l)'aulre pun't, l'exercice de la raison en poli-
t iqure n'est pllls (le spéculation. Il se confond avec l'acte 
(le vote. C'est un choix positif, un engagenient pratique 
par lequel l'individu se lie aux tut 'es et promet tl'obéii' 
à la volonté générale. La maison n'appartient plus à une 
catégorie exceptiollmielle de citoyens situés hors (le la 
cité, 1)011 r la j ugem'. Elle en constitue le ci Inen t et con-
fond sa nécessité avec la sienne. 

Or, On le sa i t, (le celle tin ion tant a t tend ne allait naî-
tre un fruit nionstt'tueulx les tyrannies de liohespierre 
et de Napoléon. Aussi (lès l'Empire conimetice à s'élever 
la longue plainte (les intellectuels désemparés devant les 
in fidélités que leur fait la raison avec la politique. Cette  

plainte reteirt l'a tout au long du dix-neuvième siècle. A 
1 exil (le lienj uniti Constan t répond l'a, cinquante ans 
plus tard, celui de Victor Flugo, 

Il l'este que le vertige éprouvé en 1789 liir l'intetlec-
t (le I (levant l'incarnation soudai ne de la l'a i5on dans la 
cité ne le quittera pI us. Hegel croit la découvrir tantôt 
(la 1)5 Napoléon t raveNan t F1'l( micfort à cheval au lende-
main Il éna, tan tôt dans la inonau'cltie bureaucratique 
à la prussienne. Le dix-neuvième siècle est plein de cette 
quête (les intellectuels amant s trompés mais qui n'arri-
ve)! t pa s''à se déprendre de l'idole. fl fa ut qu'elle soi t 
dans la cité. Mais elle ne saurait être (lans la cité telle 
(111e1 le est, défigu rée par l'injustice. Un joui', hrusq ue-
nIent, Marx la découvre dans le prolétariat la classe 
ollvl'iére fait bien partie (le la société, niais ne lui est-
elle pas en )ième temps étrangère ? Elle incarne donc 
exu(c t enter) t la situa li o!) contradictoire qui a touj ours 
été celle (les intellectuel s, à la fois membres et juges 
(III corps social. 

Ainsi s'achève le inouvenlent par lequel Rousseau 
avait, en politisant la raison, disqualifié le premier 
l'exercice tout théorique qu'en fait l'intellectuel. Au vote 
politique encore trop fonnel à ses yeux, Marx substitue 
déso 'mais la fonction écononique (lu travail. Une fois 
il e p] us Itt plulosopl ii e n'est entrée en politique ou en 
écon 01 nie (lue pour s'y (I issoudre et dispara itre, Elle 
s'anéantit dans son triomphe. Comme il s'était effacé 
li ici' devan t le citoyen selon Rousseau, l'intellectuel se 
reconn ait I lans le p  m'oléta ire selon Marx et s'en le) net, à 
1 ni lu (lesti n (le l'esprit. 

L'exil et le pouvoir 

Cette histoire pourrait être facilement poursuivie. Ce 
qui frappe depuis un siècle, en effet, c'est sa monotonie. 
La raison politique a connu de multiples avatars au 
sens que la mythologie indienne donne à ce mot. Le 
('éveil (les nationalismes en Europe d'abord, puis aujoui --
(l'Ian pai'tout ailleurs, lui a valu les réincarnations les 
plus inattendues. Tantôt cirez Maurras, Minerve cas-
quée prend le visage de la nation française, fille de 
Jupiter, c'est-à-dire de quinze générations de rois. flésur-
geance de l'Olympe grec toute naturelle chez un Médi-
tei'ranéen. Tantôt c'est l'éblouissement (le 1917 : 'Le 
Wellgeist souffle soudain à Saint'Pelershourg et à Mos-
cou. 

C'est en France cependant que les relations des Intel-
lectuels avec la politique ont pris le ton le plus vif. 
Est-ce parce que c'est chez elle que pour la première 
fois les ph i losop:hes ont cru prendre pied (tans l'histoire 
En tout cas, nuille part ailleurs il5 ne sont restés à ce 
point présents à la vie de la cité. Zola confondant les 
juges de Dreyfus n'était-ce pas la revanche d'Antigone 
sur Créon ? Romain l{olland exilé discutera en 1914-1918 
les buts (le son pays en guerre. Benda conjurera les 
clercs (le ne point céder aux séductions du inonde. Quant 
au présent chef de l'Ttat intellectuel et politique, il 
confesse dans la première phrase de ses mémoires que 
la Fiance n toujours pris pour lui le visage d'une Idée, 
radieuse comme celui des Madones aux vitraux des ca-
tbéd raies., kinsi l'amour courtois survit-il au pars des 

10 



ETUDE 

I I'Oiililt(lOhiIS, dévorant et glacé. L'homme de (Iroite eu 
lion platonicien appelle l'anathème sur ces Français, 
indignes tIc l'idée nationale. L'honuue (le gauche en bon 
itégél ion dit son tué1) lis DOIt r u ne l'rdnce lamentable-
liielil. inférieure à .sa mission universelle. Pamphlets, 
nanifIes, lilllés, colloques se répondent pour,  les dé-
lites tic nos clercs et lit (listriiction (lu inonde. 

il serai t tent p5 cependan t  (le s'interroger su r le sens 
( i tl 'il COn\'Olit (le (101111cr,  ii celte extraordinaire (lépense 
(lé iergie intellectuelle. Un trait fondamental, en effet, 
caractérise les ébats (les intellectuels français contempo-
r,tins. Ils sont (levenlis les fruits (le serre dun milieu 
clos sur Iiui-nténte. Voltaire ou Victor 1-lugo pouvaient 
penser tille leurs écrits étaient autant d'actes politiques. 
Ce ietitps n'est. plus. Ecrivains, journalistes discutent 
avec autant de, passion quliier (le politique mais ces 
tainililtis didées se (léroulent désormais en marge du 
ctiitulint. politique. Au début du siècle, il avait fallu (léjà 
liii poète, Cltarle rilaurras, polir se faire le Itérant du 
régitite innnarchiqtie. Les qualités intellectuelles de 
l'liornnie ne sont pas CII cause ni celles (le ses écrits. Sua-
picotent l'histoire est passée à côté (leux sans les voin 
lie ntêiite en tiutoi les discutsions de Sart.re, avec les 
trotskystes et le Parti Cottlniiiniste ont-elles éclairé la 
gauche fi'auiçnise sur ces problèmes et ses devoirs? De 
ces toilrult)is (i'itlée_ résultent (le beaux éclats et une 
grande, confusion. L'intellectuel pend, en effet, un plai-
sir pitt'ticiulier à 0ijItt5Cr les idées aux idées. J,a passion 
le la raison devient t rès vite chez liii la plissinil (l'avoir 
rnisoti et iioui'i'il, colonie on le voit aujout'd'liui même, 
les prises de posil ion cxi 'êmes, c'est-à-tIii'e In peu fol-
le:', 1M polit itjuie. lui, doir. ttcconttnotler les idées aux 
liouinies, Il ne lia suffit uns (l'avoir,  raison, Il lui faut 
fui te supporter h tous ses raisoils. Ce travail de persua-
uin11 tietituinile habilité, pat ience et polir tout (lire humi-
lité. Or la tcitt:itino ctiltstntite tic l'intellectuel est (le 
s'y dérober. Tuintôl. il  rêve (le joindre le glaive à l'es-
irit et cuicho mal sut sytuputtltie 1)011!' ces t'egiIItes (lui 

savent, plier putt' la Force tes citoyens à leurs raisons. 
Ainsi voit-on ,leaii4Putlul Sa 'tic, tel Platon quittant Lkthè-

1105 110111' Syrncuse, passer les mci's et chercher son 
i)ens's à Citlua. Tantôt il se ittii'e du jeu, se réfugie 
dans tin livre et dresse, avec Alain, le citoyen contre 
les pouvoirs. 

L'intellectuel français n'a (ionc pas encore, semble-t-il, 
t rouvé son ehtennu entre l'exil - que l'on songe à Des-
caries - et l'abdication face au pouvoir. La situation (le 
l'Université en est une bonne illustration. Sa structure 
cent ruilisée, son organisation rigoureusément hiérarehi-
(jIIC poi'tent la marque de Napoléon. Jamais celui-ci n'a 
caché son intention (le faire (le l'Université le grand 
corps q iii aveu: l'armée (levai t. sou tenir l"Etat. Il ne l'a 
coliçite (jiI ' à son service. Elle y  est restée- Ce ne sont 
luis cii F rance (les enseignants pi i ont pensé l'enseigne-
ment. C'est uti empereur. Et jamais l'Université n'a tenté 
le récuser ce singulier. parrainage. 

En revanche, l'enseignant considéré comme individu 
se nui iti t.ien t volon tiers à l'écart du monde, comme s'il 
en redoutait le contact. L'affrontement à la vie s'effec-
tue quelquefois grûce à quelques personnalités d'excep-
tion, III' 50111 nlet (le l'Uni versi té in ais tou t le reste de 
l'iiuniense innisoit i-este loin (lu siècle et prévenu contre 
lui. Celui-ii i'este à ses yeux le lieu de toutes les compro- 

missions ? C'est ainsi que depuis l'affaire lYreyfus son 
(lialogue avec l'armée n'a jamais vraiment repris. C'est 
à peine si aujourd'hui ses relations avec l'industrie com-
niencent A s'établir quelle entente possible, en effet, 
entre la recherche pure et l'application pratique, le sa-
voit' désintéressé et son exploitation mercantile? Il sem-
ble tuue le moralisne kantien qui marqua si profondé-
ment bon nombre (le ses grands maîtrec interdise à 
l'Université d'occuper,  toute- la place qui lui revient dans 
la société française. Il est vrai que descendre dans 
larène cotiiporte un risque. C'est cesser de juger pour 
être jugé à son tour L'intellectuel français s'y résigne 
niaI. Et pourtant c'est l'honneur,  de la démocratie que 
(le soumettre toute autorité, fût-elle intellectuelle, au 
t ribuinal de c-eux eti faveur ,  (le qin elle s'exerce. Devant 
le simple citoyen tous les trônes vacillent, ceux des rois 
certes mais aussi, pourquoi pas, ceux des philosophes. 

Au début du vingtième siècle, les intellectuels jouaient 
encore en Frauce tin rôle important dans la formation 
et la cond 'lite des partis politiques. Ils assuraient tout 
naturellement leur,  ravitaillement en idées ou en images. 
Nous cil ions tout à l'heure le nom de Maurras. Il fau-
(Irait y ajouter celui de Jaurès. Aujourd'hui quand il 
arrive quun intellectuel se fasse homme politique, il 
est bien difficile de discerner le moindre lien entre 
les (leux personnages. On voit mal par exemple la rela-
tion chez J. Soustel'le entre l'ethnographie et le gaullis-
tue. Et sans doute serait-il vain de la chercher, au lieu 
(lite la vision socialiste de Jaurès était toute entière 
issue (le sa formation kantienne. Autre phénomène 1m-
portail t la relation moderne (le l'homme politique au 
citoyen tend à s'établir directement. Servie par le son 
et l'image, elle se situe à un niveau qui n'a plus rien 
à voir avec une relation (le maître à disciple. Elle re-
lève dii tempérament celui (lite l'électeur américain a 
cru reconnaître en J. Kennedy présenté comme « animal 
politique », celui que l'on sent en N. Khrouchtchev. 
Cette révolution d'ailleurs n'est pas un fait absolument 
nouveau. Elle souligne et t'en'force un caractère évident 
et constant (le l'action politique qui, pour parler comme 
Platou, regarde autant le courage que l'esprit ou en-
cote, en termes pascaliens, le coeur que la raison. 

'il n'est pas étonnant dès lors que l'homme faisant 
métier de réflexion se sente un peu perdu dans cette 
faune. Il lui reste cependant tin recours. S'il ressent for-
tement le goût de la politique, il peut toujours partici-
per ' ses fastes ou goûter,  ses délices en chantant son 
héros. Auguste n'a pas interdit à Virgile de lui dédier 
l'Enéide. Ainsi voit-on de nos jours F. Mauriac ou A. 
Malraitx célébrer à l'envi la gloire de leur grand hom-
me. Ici la situation de l'écrivain est assez semblable à 
celle du critique d'art. Le sort d'une pièce se joue de-
vaitt le  public, le soir de la première : l'auteur réussit 
oit non à toucher et séduire. Le spectateur seul décide 
en dernier reslort. Certes le critique, plus averti, peut 
éclairer son jugement. Quelquefois il arrive qu'il l'orien-
te. Mais il ne saurait prétendre remplacer l'auteur ni 
liii dicter ses créations. En une formule célèbre, Iîégel, 
contemporain et commentateur de l'épopée napoléonien-
ne, disait déjà l'oiseau de Minerve ne se lève que 
quand tombe la nuit. Ce qui signifie en termes banals 
le philosophe pense une action que dautres font et 
quand ils l'ont faite. Plagiant Cyrano spectateur itupuis- 
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saut tics amours tIc Cliristian, il semble dire lui aussi 
histoire, festin d'action dont je suis le Lazare. Bref, il 
applaudit ou il hlûine ltne décision. Il ne décide pas. 

Reconversion des intellectuels? 

Mais oit peut aller pI us loin et se demander quel titre 
except iOilflC I con fête au j ugeme.nt poli tique (le l'homme 
(te cl i1 t u te u lie portée particulière. En e ffe t, l'apprécia-
t ion (lu cri t iq liC (l'art repose au moins sur une expé-
liciter., (tac compétence originales. Son goût, puisqu'il 
est averti, en vaut tloiix. Par contre, et 1)0w' ne pren-
dcc qu'un exeiitple, l'approbation chaleureuse de M. 
Mauriac à l'action clii général de Gaulle emprunte-t-elle 
son poids à une expérience politique exceptionnelle chez 
l'écrivain? En fait, il n'en est rien. Elle se contente (le 
te f lét e r u n assen liii lei) t assez colt imiinément répand u. 
Le talent littéraire fait seul son éclat. Malraux et Mau-
riac ont sintpleinent ajouté à leur musée imaginaire un 
le.i'Mmihtge (le chair et d'us lui ne le dépaie pas. OÙ 

est la politique en lotit cela? 

Lti question pend toute sa force en lin temps où la 
politique apparait inséparable (le facteurs économiques, 
sociologique, religieux, ethniques qui en constituent en 
titelitie sorte le fondement et la clé. Comment juger de 
l:i validité (l'un acte politique sans leur faire référence 
Nous retr 'otivontt ici l'objection de Montesquieu et d'Ails-
tote. Oit l'a peut-être trop oubliée. Chez Rousseau, la 
slitique était devenue affaire (l'individu, choix libre 
Opéié (tans le secre t  (le sa conscien ce et de l'isoloir. 
Mais le (lève loppemen t vertigineux (lu commerce, de la 
technique, (le l'information a multiplié en deux siècles 
les ralations interlitiniaines cl obligé à reconnaitre qu'il 
V ii ii ne st n ict tue t les sociétés, une résistance du passé, 
tuile peate' les telnliérarnents nationaux (1(ti sont 
une composante déci 'ive (le la décision politique. Si le 
(I x -nco vi ènie siècleS ,'L é t é ccliii (les idéologues et a pu 
,h'esseu' ces itioniinients intellectuels (l'une llle synté-
tic libéralisme et étatisme, capitalisme et socialisme, 

le nôtre se dégage peu à peu (te leur omiire. En déhor- 
t rit luor t d'Eu l'ope, nos schémas de pensée sont égale-

rient débordés par les faits qu'ils rencontent. 

NI ain ts exeniples en témoignent. Le dix-neuvième siè-
de ne d'stingttait pas le droit des individus do droit 
(1p.z peuples h disposer ti'ettx-ntemes. Dè3 lois quelle 
Ml itude preinlr'e fuir à tics peuples (lui construisent 
lent' inulê''endiunce suit' les ruines des libertés individuel-
Is ? Le dix-neuvième siécie croyait à un progres linéaire 
uli's terliniques industt'iellcs, l)e fait l'extraction des ma-
i11':'s 'i'entièt'es et l'établissement (l'une industrie 

11)11 'd e on t été loti rsu ivi s avec dé terni in at ion par tou-
tes les nations européennes, U.ILS.S. cornpi'ise. Or il ap-
t,ii'ait aujoui'd'lnn que l'inulustrialisation des pays sous-
i léve b ppés (loi t viser ii toi ris à les doter d'une énergie 
uloffi le nuonde u'egorge qu'à fournir le maximum de 
lnist es de t lavai I à imite population en su un ombre. D'où 
I orienté nouvel le et révolutionnaire de l'industrie 

S2 Ion Ma ix l'a ppal I vri -tsement des nations pau-
vies avait stu cause directe et exclusive clans l'enrichis. 
sentent de celles qui leur ravissaient à bas prix letu's  

produits. Or l'accroissment (le la populat ion apparait 
(tésorma i comme une cause su ffisan te de l'abaissement 
régulier du nivea u (le vie. Ou bien encore comment 
sous-est inter I' importance éconoiuuque (le religions com-
lite l'hindouisme ou l'islam, etc. 

Ainsi le combat politique est en train de change,' de 
contenu Avec lui devrait changer aussi le u'ôle que l'in-
tellectuel français y a joué j usqu'ici. Il s'agit, moins 
d'y assurer,  te t rioniphe (lune idée su r une autre. Ainsi 
I' Est et I' Ouest, par exemple, sont d'accent 1)0111' recOn-
n ait ce le droit à l'indépendance de tous les peuples. 
Le problème se pose en le rate tou t di ffé i'ents. Il s'agit 
(le découvrir de quelle (liait ière faire passe r cet t e idée 
dans les faits. Non qu'il faille proclamer, avec Âitdré 
Philip par exemple, le déclin (les idéologies. Il faut sim-
plernent avoir le courage (le reconnai tit leur insu ffi-
sance. Les sciences économiques et huniaine3 constituent 
désormais l'in format ion sans laquelle il n'est pas pos-
sible de J ugei' (le l'opportun itC, (les mitoyens, (les clian' 
cet d'une réforme ou d'une révolution. 

A ce sujet, il est intéressant de constatet' que telle 
avait déjà été au lendemain de la Révolution française 
la leçon qu'Auguste Comte en avait tiré. Comme si aux 
grandes époques missionnaires où les intellectuels pour-
voyeurs d'idées se trouvent en quelque sorte portés à la 
pointe (le l'histoire succédaient ce que Péguy appelait 
des périodes où l'homme est requis tout entier par cette 
tkhe difficile transformer ses idées en institutions. 
Après le temps des intellectuels censeurs des politiques 
set ithle sony m'i r celle (les ou'gan isa t e tirs qui consen ton t à 
les servir. 

Mais, dira-t-on,. ceux-ci ne restent-ils pas menacés 
aujourd'hui comme hier lai r cet orgueil intellectuel (lui 
t ra nsfori ne, comme on dii, le technicien en technocrate ? 
Sans doute, mais il ne faut pas grossir te danger. Les 
plans, projets, .programm des spécialistes sont sans 
pou vair t an t que l'homme politique en le pren ail t à soit 
compte ne leur a pas conféré l'existence. Et cest ainsi 
que dans ce saut difficile, incertain de la matière ii la 
forme, (le la puissance - c'est-à-dire de l'impuissance - 
à l'acte reparait au cœu r d' une vision toit te arist otéli-
ciettule de la politique ce ferment de tragédie qui en 
est inséparable. Organiser l'Europe, l'aide aux pays 
sous-développés, réaliser la démocratie, quelles aventu-
res, en effet 

L'Occident, avec la technique, la démocratie et niê!ne 
le comni u n ismfle, a prohablemi ten t don!) é au ii tonde lotit 
ce dont il était capable et plus petit-être que celui-ci 
n 'en pou ria jamais supporter. Son génie intel 1cc t uel 
coilinle un arbre qui a beaucou p (bullé, parait endorni i. 
Est-ce à dire qu'il faille conclure à son effacement poli-
tique? Ce serait là encore juger en intellectuel. En réa-
lité, la force politique se mesure moins à la fécondité 
des imatrinations, à la pureté des intentions qu'à la dé-
termination (les volontés. 

En politique tout, ou presque tout, a été dit. Et l'in-
tellectue,l, comme la Bruyère, vient bien tard. Mais 
tout, ou presque tout, relte à faire. 

\laur'ire Bi.lN. 
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SYNDICALISME 

et politique d'expansion régionale 

. I .'

INSTAURATION du plein emploi, l'atténuation des dis- 
• _ 	pnrité.s géographiques de salaires 	voilà bien deux 

préoccupations syndicales qui, dès que l'on parle d'ex-
pansion économique régionale ou d'aménagement du terri-
toire, affleurent à l'épiderme des militants ouvriers. Pour 
CLIX, les critères de in région vivante sont la possibilité de 
trouver du travail et la faculté d'en tirer une t bonne paie p. 

C'est donc en considération de ces deux impératifs que le 
syndicalisme s'intéresse au développement économique ré-
gionnl c'est au nom de ces deux exigences que les travail-
leurs acceptent de participer aux institutions progressive-
ment mises en place pour assurer l'expansion régionale. En 
quelque sorte, un nouveau front s'est ouvert sur le champ de 
lutte que poursuivent les travailleurs dans l'entreprise, a 
l'échelon de la branche industrie, au niveau de la nation 
désormais, la région sera un des lieux où les travailleurs 
mèneront la d5fense de leurs camarades. 

Les premières actions 

1951. - Le Secrétaire Général adjoint de la C.F.T.C. pré-
sente au Congrès dans son rapport économique deux propo-
sitions visant à organiser l'échelon régional d'une part, 
l'harmonisation de toutes circonscriptions administratives au 
sein d'ensembles régionaux homogènes, d'autre part, l'ins-
titution de conseils économiques régionaux qui auraient été 
les correspondants  du Conseil Economique. Peu de person-
nes à l'époque s'intéressaient à ces problèmes régionaux, si 
ce n'est une petite poignée de pionniers au nombre desquels 
on se doit de citer, pour lui rendre hommage, l'auteur de 
• Paris et le désert français p. Ainsi, dès le début, le syn-
dicalisme C,F.T.C. affirmait la nécessité et l'urgence de consi-
dérei' l'économie nationale sous son visage régional. Bien 
sûr, le syndicalisme n'avait pas la naïveté de croire que 
toutes les revendications ouvrières seraient satisfaites par 
t'nméliorntion du régime et les institutions économiques. Ce-
pendant, les syndicalistes pensaient que de profondes modû-
fications de ce régime étaient une des conditions qui permet-
traient d'exiger nvec plus d'autorité la satisfaction des reven-
dications. 

En conséquence, 1e syndicalisme mit rapidement au sein 
de ses préoccupations le développement économique régional 
et l'aménagement dos territoire et dans l'arsenal de ses actions, 
les multiples activités de ses membres au sein des organis-
mes régionaux naissants ou des travaux spécifiques d'en-
quêtes ou de reconversions. 

Là où l'on voulait bien l'accueillir, là où aucun ostracisme 
patronal, où aucune mesquinerie ne l'écartait, le syndicalisme 
a oeuvré à l'action régionale tel est ainsi le sens de la pré-
sence dans les Comités d'expansion régionale de nos camara-
des &j Nord ou de l'Alsace, ou d'autres régions encore. Car 
il y a eu, il y a encore des exclusives jetées ou des barriè-
res établies on admet la présence de tel syndicaliste dont 
on espère un comportement plus souple, on rejette tel autre 
dont on craint à la fois les exigences et la manière de les 
présenter. Alors, on « compose » le Comité en fonction des 
personnes plus qu'en fonction des groupes, on élimine tel 
ou tel et le Comité se vide de sa substance et de sa vita-
lité. Heureusement, cette situation tend à disparaître. 

Parmi les premières actions d'envergure que tenta le syn-
dicalisme, associé à d'autres forces, on doit citer les travaux 
de reconversion de la chapellerie de l'Aude. A l'époque, 
aux environs de 1952-1953, cette industrie était en plein 
marasme. Il s'agissait d'éviter à tout prix le chômage, voire 
l'émigration. La C.F.T.C. prit l'initiative des opérations et 
comme elle participait à la direction du C.LE.R.P. (Centre 
Intersyndical d'Etudes et de Recherches de la Productivité 
fondé par la C.F.T.C., F.O. et la CCC.), elle dépêcha dans 
l'Aude un expert de ce bureau d'études qui mit sur pied½ 
avec l'accord des syndicalistes et des patrons de la chapel-
lerie, toute une opération de reconversion de cette indus-
trie vers la matière plastique. Relater point par point toute 
l'action de nos camarades dépasserait le cadre de cet article. 
il suffit de savoir qu'avec la •tenacité de tous, les ouvriers 
continuèrent à trouver de l'emploi. C'est donc bien une 
action syndicale de sauvegarde de l'emploi que les syndi-
calistes de l'Aude avaient menée sur le plan régional. 

A Fourmies, gràce au mordant de l'équipe de l'union loca-
le, animée par un camarade particulièrement tenace, les 
travailleurs dirigeaient le Comité d'expansion local qui réus-
sit l'implantation de plusieurs entreprises nouvelles, donnant 
ainsi du travail à une population sérieusement menacée. 
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DOSSIER 

Information et Formation 
dans le Mouvement syndical 

Il était nécessaire que la totalité du Mouvement syndical 
se préoccupât de ce problème de développement régional, et 
pas seulement les camarades des régions ea déclin. Il était 
nécessaire, parce que cela faisait partie de la solidarité syn-
décale que les camarades des régions pourvues, perçoivent 
l'angoisse qu'un camarade peut ressentir de la perte de son 
emploi à comprendre une telle inquiétude les travailleurs 
sont certes beaucoup plus préparés que d'autres classes so-
ciales car pour eux, la menace de la perte d'emploi, même 
en région riche, est une menace quasi-quotidienne. 

Cependant, il était indispensable de montrer à tous la né-
cessité d'une action économique au plan régional. Pour cela, 
les organes de formation et d'information du Mouvement 
firent le maximum. 

Depuis 1955, trois sessions nationales consacrées aux pro-
blèmes d'économie régionale ont été tenues elles ont atteint 
plus de 120 militants, tous préoccupés d'action économique 
régionale ou locale, ce qui démontre, entre autres, l'intérêt 
croissant manifesté par les cadres locaux et départementaux 
du Mouvement pour ces problèmes. Une nouvelle formule a 
été inaugurée cette année elle a permis ou permettra de 
tenir sept week-end d'études décentralisés auxquels par-
ticipent à chaque fois une vingtaine de dirigeants d'une ou 
deux régions déterminées. Enfin, des sessions de recherches 
à thème déterminé sont prévues qui permettront au Mouve-
ment syndical d'approfondir tous les problèmes nouveaux 
qui surgiront d'année en année au sujet du développement 
régional dans le cadre de la planification française dont on 
souhaite en passant qu'elle devienne rapidement efficace et 
démocratique. 

Parallèlement, les Ecoles Normales Ouvrières (les E.N.O. 
sont des sessions d'études annuelles, de 4 à 7 jours, tenues 
par région syndicale qui regroupent chaque année 700 à 
1.000 militants travail'lant sur un thème commun) ont pris 
pour thème en 1955 les Economies régionales ce furent 
à l'époque plus de 600 militants syndicalistes qui travaillè-
rent pendant 4 jours ces problèmes et furent ainsi éveillés 
à toutes ces questions du développement économique régio-
nal. Les E.N.O. de  1961 consacrées au thème de la c Planifi-
cation » ont toutes mis à leur programme un cours sur les 
Economies régionales et le IV' Plan. Enfin, dans le cadre des 
cours syndicaux par correspondance, le cycle c Initiation 
économique • qui a le souci de réaliser cette initiation à 
partir des problèmes que doivent résoudre les militants syn-
iicaux a pris pour thème de l'une de ses leçons les Econo-
mies régionales. 

Syndicalisme , donne lui-même périodiquement les 
larges informations nécessaires à tous les militants, tandis 
que le « Mois Economique et Social > fait place aux infor-
mations et articles techniques indispensables aux syndica-
listes oeuvrant dans les Comités d'expansion. 

Lés tâches d'Action et d'Etudes 

En 1957, la CI.T.C. ressentant le besoin d'études plus 
approfondies en vue de préparer les décisions de jour en 
jour plus importantes que doit prendre le syndicalisme a 
créé son propre bureau d'études le B.R.A.E.C. (Bureau de 
Recherches et d'Action Economique.) Dès le début, une sec-
tion du Bureau s'est plus spécialement occupée des Econo-
mies régionales. 

La première étude fut entreprise à la demande des Unions 
Départementales du Limousin. Un expert du B.R.A.E.C. n 
mené, avec le concours des militants du lieu, une enquête  

socio-économique qui a donné lieu à la publication d'un 
volume sur la situation économique du Limousin et d'une 
brochure sur les perspectives d'avenir de la région. Cette 
enquête a été utilisée par les Unions Départementales dans 
leur action auprès des Pouvoirs Publics et Economiques. Elle 
a été popularisée par l'impression de tracts et leur distri-
bution à la population 'limousine. 

Une série d'enquêtes fut ensuite menée dans les départe-
menLs de la Sarthe, de l'Indre-et-Loire, de l'Aube et du 
Loiret. Une formule nouvelle, utilisant davantage le concours 
des militants fut mise au point. Chaque enquête menée sous 
la direction de l'Union Départementale intéressée était ef-
fectuée par une vingtaine de personnes qui ne délaissaient 
pas pour autant leurs téches proprement syndicales. C'est 
dire que les travaux avançaient lentement une bonne an-
née, quelquefois plus, était nécessaire à leur parfait achève-
ment. Outre une connaissance approfondie du département, 
les militants acquéraient ainsi l'habitude de manier les réa-
lités économiques. Ainsi ce travail d'enquête, outre sa fin 
propre de découverte du visage économique départemental, 
donnait aux syndicalistes qui s'y accrochaient une double 
formation économique et méthodologique. 

Chaque travail d'enquête donnait lieu à la publication d'un 
rapport économique qui était présenté au Congrès de l'Union 
Départementale. Ensuite, ce document était utilisé dans l'ac-
tion économique des U. D., et popularisé dans l'ensemble des 
départements sous forme de tract, d'affiche, etc. 

D'autres U.D., mieux équipées, faisaient eUes-mêmes sans 
l'aide technique du B.R.A.E.C. leurs propres études. C'est 
ainsi que l'U.D. de la Loire-Atlantique, étudiant la situation 
économique de son département, était amenée à proposer 
l'implantation dans son département d'une industrie de la 
machine ou til. 

On doit signaler également la remarquable et tenace action 
conduite à Vierzon par l'Union Locale afin de résoudre la 
grave crise d'emploi qui menace depuis plus de trois ans 
les travailleurs  de cette ville (1). L'Union Locale C.F.T.C. 
a été en ce cas précis la cheville ouvrière d'une série d'ac-
tions entreprises auprès de la municipalité, du Comité d'ex-
pansion départemental, des ministères. 

La section des E conomies régionales poursuivait paral-
lèlement un travail d'études propre à alimenter la réflexion 
des instances confédérales et un travail d'information destiné 
à tout le Mouvement. Une série de notes méthodologiques 
est en cours de publication. 

Régionalisation et planification 

La nouvelle législation sur les Comités d'expansion a 
depuis 10 mois suscité partout de nouvelles actions, assuré 
un regain des activités régionales et suscité quelques espoirs 
de voir entrer petit à petit dans les faits ce que la C.F.T.C. 
réclame  depuis plus de 10 ans pour les institutions et depuis 
3 ans pour la politique économique une planification démo-
cratique, dont la régionalisation doit être conduite par tous 
les producteurs et consommateurs des régions regroupées 
dans une institution régioiuzle qui serait à la fois te Conseil 
Economique Régional et le Commissariat Régional au Plan. 
C'est en tout cas dans ce sens que s'orienteront tous les 
travaux et toutes les actions que nos camarades mèneront 
dans tous les organismes régionaux. - 

Georges LEVARD, 
Président de la C.F.T.C. 

(1) On trouvera dans • FormatIon • un artIcle conacré à cette 
expêrlencs. - . Formation ., 26, rue Montholon. PARIS-e'. 
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Littérature 

Le domaine héroïque 

de la littérature française 
par Pierre-H enri SIMON. 

S I l'un en croit 11. 4  libraire 5  Ot les critiques. il parait que 
les Fra nçais ait nia n ifisté. pendant la seconde guerre mon-

une noble faim de relire leurs classiques et leurs 
gratids écrivains de totites les époques. Rabelais et Montaigne, 
C" rliej le et Haeine •  Buissiiet et Voltaire, Balzac et Stendhal 
avaient retrtittvé tiii large public. Dans les heures inactives de 
la « drôle de guerre s, dans les amers loisirs des camps de 
captivité, tians l'existence âpre et ralentie faite à la France 
•n,t,ttpé e , quel recours plus conunt,de, contre le désespoir ou 
'en nui , qu'il ne I cet tire grave et noti rr'tssant e 

Tel est le serWee que les grandes épreuves individurilles ou 
toI oct ives test tien t à la vie de l'esprit elles l'obligent à 
revenir nu solide, au simple, à l'essentiel. L'nctivité normale 
l'tt,ie i ,itel I igener, qui i se cuIt ive, mais aussi en un sens, sa 
tentation, c'est dc q utèter le neuf, l'exquis, le subtil quête 
ltrofi t aIde aux lag1'es de' la pensée et de l'art, suais qui, trop 
I ihrenie,tt et t ru t' exelttsivetnent 1*011  rsuivie, enlise aussi des 
légAts t car elle peut conduire à la fausse originalité, à la 

fatissi, i nqtiiêt tid e, à ton les les formes de la précios'tté, et créer 
ces liltératures de chapelles, ces délices de mandarins, ces cul-
turc 5  brillantes et falllaeieuses qui setttl,lent déracinées du coeur 
de l'liottiiiie. Mais pie se lève le vent des orages - passions 
iii douleurs (liii liotileversent une âme, catastrophes qui trou-
liletit Pordre iti inotule - et alors oit voit s'éparpiller tout 
ce iltivet littéraire, toule cette végétntion fragile, et n ne reste 
tslus, offertes è notre ii ileet ion, que les grandes Fleurs vi-
gou relises les intivris tic noblesse, poussées en pileine natitre 
liittuaine, élites et éelaireies tiar le temps. Celles-là ne sau-
rai en t ni titi ri r z en r, stttel q tic systèmes ni ora lix et politiques 
tue l'lto,nuit, invente pour abriter sa faibl esse  ou pour flat-
ter sou orgueil, il finira to u jours  par retrouver la pute sim-
plicité du cintrage et dc l'atnour et alors, elles reprendront 
Itit seti s  putir lui. 

Voilà lonlnluoi, durant les années noires, tant de lettrés fran-
çais mit éprouvé le besoin tic se nourrir aux fruits de leur 
liante etilitire. Ils y exerçaient leur force morale, et ils y  éelai-
rtuent littir volotité 1 où donc clissent-ils couru plus de chances 
il, reticotiirer l'idée claire ils la civilisation pour laquelle leur 
pays avait choisi de beaucoup souffrir et de tout risquer 

HUMANISME ET HEROISME 

Ci,1,enuitit,t. oti piittrrait se tletttander si, dans une conjonc* 
ttire où la nalituti française avait besoin lie respirer un air 
liéri,iq 'te, ses lettres. niènie les t'1  us authentiques et les plus 
fortes, étaient etr1taiiles 'le le lui donner. N'y a-t-il point un 
paradoxe h eliert:her l'Iiéroïsnie dans une littérature dottt le 
en rti e t re le p lus cons ta n t est de répit gner à l'idéalisa t ion mo-
ra li', et de potirsu ivre, tians une direction tout opposée, la  

plus précise et la plus cruelle des enquêtes sur la nature 
moyenne, souvent sur la nature malade de l'homme ? 

C'est un fait que la littérature française, aussi bien dans 
son passé classique que dans sa phase contemporaine, vise beau-
cottp moins à ébranler l'imagination et à enflammer le coeur 
par des exemples de Mussite surhumaine qu'à instruire l'es-
prit et satisfaire la raison par de s  descriptions de la vérité 
humaine. Le mot de lVlalézieu est valable dans l'ensemble 
le Français n'a pas la tête épique. Tandis que les types im-
posés à la culture universelle par les littératures étrangères 
ont couramment des proportions héroïques dans le bien ou 
le mal, dans la sagesse ou la folie - figures énorme s  de 
l'épopée dantesque ou du drame shakespearien, et Don Qui. 
chotte, et Don Juan, et Faust - au contraire, les types four-
nis par la littérature française, Tartuffe ou Phêdre, Candide 
ou Saint-Preux, le Père Grandet ou Madame Bovary, valent 
d'abord comme des expressions  exactes de l'humanité péche-
resse ou blessée. On dirait que la prédilection de l'écrivain 
français s'attache, dans le « dieu tombé qui se souvient des 
cieux s, aux cicatrice s  de la chute plutôt qu'à la céleste ef-
figie, Le Romantisme, qui a été, entre autres choses, par réac-
tion contre cette tendance, un effort de l'artiste pour aller 
du vrai à l'imaginaire, de la psychologie au lyrisme et du 
caractère au symbole, n'a pas longtemps soutenu le ton idéa-
liste la contre-offensive réalisée, avec Stendhal, Balzac et 
Flaubert, n'a pas tardé à se produire en son sein même. Et, 
plus près de notre temps, n'est-il pas frappant que l'oeuvre 
romanesque la plus originale, la plus chargée d'influences, soit 
celle d'un clinicien patent de l'âme inquiète et d'un peintre 
génial des futilités mondaines Marcel Proust ? 

Il y  a pourtant l'autre aspect, plus secret, de notre tra-
dition littéraire. Le caractère clinique de nos lettres n'en a 
pas aboli le caractère héroïque et cela, principalement, pour 
deux raisons. D'abord, s'il est vrai que le réalisme humain 
donne sa pente dominante au génie français, celui-ci est trop 
souple, trop divers, trop curieux de toutes choses et trop 
libre de ses mouvements pour avoir échappé complètement à 

l'attrait de l'idéalisme héroïque cet attrait, avec certains 
caractères propres de vraisemblance et de mesure, demeure 
sensible, et méme puissant, de s  Cltansons de Geste à la Jeunne 
d'Are de Péguy, des géants de Rabelais aux aventuriers de 
Malraux et aux aviateurs de Saint.Exupéry. Il anime la flamme 
tragioue de Corneille, la fervente prière de Pascal, tout le 
grand feu verlial et sentimental de ifugo et, dans un climat 
d'intelligence sèche et lucide. l'égotisme de Stendhal et le culte 
du moi barrésien. 

Mais il y a une autre raison, plus décisive. Acceptons l'écri-
vain français dans sou attitude la plus habituelle s'efforçant 
d'atteindre le s  justes mesures de la condition humaine au lieu 
de montrer l'homme plus grand que nature et lui proposant. 

24 



Rabelais 
	

Corneille Fasce! 

lotir idéal de nitiralié, moins 	 puissance d'une 

volonté (toi se tlepasse que la force calme et sûre dune vo-
liitite qui se dirige. Croit.on que, résig'iié partant au médiocre 

et au, vu Igai re, il ren lace à regarder vers la grandeur et à 
créer une noblesse ? Et qui ne sent la beauté exemplaire et 

la videur deja héroïque (l'un tel idéal 

À u eliapi tre De l'ineoni,nrslité tic Ii, grandeur. Montaigne. 

par ses vertus coTume par ses limites, le génie le plus spei' 

Fi tienleti t français, écrit ces lignes pleines tic sue « Qui 
nie tlonneroit à conférer ta vie de L. Thorius Balbus, galant 
li o ni ni e. beau . sai,an t. sain • en tendu et a bondon t en toi, te sorte 

de rom ,,todites et plaisirs, conduisant une vie tranquille et 
toute sienne, l'épie bien préparée contre la mort, la supersti. 
lion, ta douleur et autres encan, brie, -. de t'ii '1m aine nécessité. 
,,tourant enfin en bataille, les armes à la plain pour la défense 
de son paYs. (l'une part et d'autre port la vie de M. Regulus 
ainsi granule et hautaine que chacun la connaît, et sa fin ad' 
utirahle: l'une sans non,, sans dignité, l'autre exemplaire et 
glorieuse à nierveille: jea  tlirois certes ce qu'en (lit Cicéron, 
si je savais aussi bien dire que lui. Mais s'il me les fallait 
coucher sur la mienne, je dirais aussi que la première est 

n,,tant selon ma portée et selon n,oa désir que conforme à ma 
portée. eon,nte la seconde est loin au.delà qu'à celle.ci je ne 
puis advenir que par t,énération j'adviendrais volontiers à 
l'autre par usage. ri Dans ce parallèle, et tians le commentaire 

(liii l'accompagne, l'aspect le plus dramatique de notre litté' 

ra t tire est p réf igu ré. I)' ii,i t,t é, l'a ceom pI issem en t harmonieux 

'le la nature humaine et la 500m issioii intelligente, loyal e dé, 

l'honinie à sa condition le l'autre, une dépense exceptionnelle 

d'énergie et de cou rage, la nat tire Fis rcée, surmontée, ennoblie 

coi ri, l'hum anisme et 1 'héroïsme, l'alternative est posée, et 
l'ttpiion est faite à l'liéroïsnie. Montaigne n'atteint que « par 

vénération o à e par usage ii. Pris dans l'en-

semble (le son nn'uve,uen t. l'esprit français a subi la même 
ttmsi on et ulécidé dans lit même sens. Deux points sont néan-

uiois à retenir. D'aloi nI. la vénérat on de l'héroïque la pré' 
Férence donnée à la mesure n'implique pas. chez l'honnête 

lionime, le démlain (le la grandeur, mais ail eontrnire un M. 
trait, tin a tipel qui, selu,n les temps et les tempéraments. sera 
plus ou moins en tendu. aeientuera pius ni, moins la littéra. 

titre d'une époque, d'un écrivain plus la Franee de 

Louis XIII que pelle de Lotis XIV et de Louis XV. plus I'àge 

romantique que l'àge réaliste, plus Corneille. Pascal et Vietor 
lingo stuc  Molière. Voltaire et Sainte fleuve. En second lieu. 

et surtout, qiu ne voit que l'idéal humaniste. tel qu'il s'ex-
ii ri lue tians sa perfection chez Montaigne, comporte déjà un 

efFort pour orner la nature, cri élan pouir échapper au mé-

il iocre et tin accent de graniletir moral e ? Non certes pru. 

tience roturière, avarice de ni archa id ou lias égoïsme de jouis. 

s-'ur, mais sagesse tout aristocratique, libérale, orientée sur 

l'honneur, et qtu jamais ne sacrifie ait plaisir de vivre les 
bittes justifications (le In vie. Ce Balituis, honnête, cultivé. 

déjà stoïque. qui vit cii lion citoyen et qui sait mourir en 
soldat, est à Régultis, plus grande àme jetée ilans un p1tis 

grand destin, ce que, sur le lino lies valeurs guerrières, Oh' 

lier le Sage chut ii Rolanul le Pieux, et ce que, sur 1, plan 

(les valeurs ( ,lirétietinls, Sévère sera à Polycuete. Or s'il est 
plus lsuti, letre Polyeiut,te ou Réguluis i  il n'est déjà pas si 
niaI l'être Halbis ou Sévère. Pautl Hazard n écrit que, pouir 

sratiqtier I'hon,iêtcté classique, il Fallait tin e liéroïsn,e (lis' 
cret n. Le mot est juisit, e type d'accomplisement humain 

tirtipOsé par Motitaigne ci nui n'a cessé (l'être exemplaire dans 
notre cul turc, ne se réalise point sans une méthode de l'intel. 

ligence, sans une discipline (le la volonté et sans une nolilesse 

Élu, coeur. 

Davantage. Alors nième (111e l'attitude humaniste implique. 

(I ans l'ordre des sentiments et des aptes. une certaine indul-

gence à la nature et tend vers une modération incompatible 

avec ie style héroïque, elle ne laisse pas d'exiger, dans l'ordre 
de la pensée et du jugement. une surveillance de soi. 1m goit 
(le l'indépendance personnel le qui marquent un homme (lu 

signe (le la force. C'est encore Montaigne qui nous 1e dit 
Le sage doit au-dedans retirer son énne de la presse, et la 

tvnir en liberté et puissance (le juger les choses. » Et. certes. 
le sage n'est pas le héros, et le bien-penser n'a pas la dignité 

lii hien.agir. Mais quelle sagesse n'est le fruit d'un ascétisme, 

et conunent ne Faudrait-il lias du courage pour sauvegarder, 
contre la pression tic l'opinion, des passinns et des intéréts, la 

il roi turc et la pureté du jugement ? F'rançtsis rslanri ac a parlé 

quelque 1sa rt d 'lin e héroïsitie de la connaissance n - cette 
volon té rigourreuse. j nexOral,le (le nous connaître sans illusion, 

dans les infirtnités titi les férocités de notre nature, et de 

tsrendre les niestires exactes de notre condition. Cet héroïsme 

existe eu effet il est même plus souvent chez l'honnête honune 

que s,1icz le Iteros. 

Citons maintenant, pour correspondre à Montaigne, tin texte 
1'utti (le tios t:ontetnporains. Dans stt Première Lettre à un AI-
len,an.l (jiii'llet 1943), Alhert Camus écrivait « Je le sais, 
vous nous croyez étrangers à l'héroïsme.' vous vous trompez. 
Simplement, nous le professons et nous en méfions à la fois. 
Nons 1e professons parce que dix siècles d'histoire nous ont 
donné la .çcience de tout ce qui est noble. Nous nous en mé' 
fioas parce que dix siècles (l'intelligence nou.s ont appris l'art 
et les bienfaits (lu naturel, » Encore le contraste de Balbuts 
et de Régulmis, d'Olivier et de Boland. de Sévère et de Po-

lyeucte. de l'luunain et de I contraste entretenu, et 

non tias obéissance à lin seul appel. chute tout d'un côté. L'ins. 

t met de puissance tourne parfois en fureur, l'esprit critique 

finit en paralysie, mais qo'arrivcra.t il s'ils se compensent et 

se corrigent ? Ilunuanisme. héroïsme les deux systèmes de 
valeurs tendront alors à se rapprocher. Et. dc fait. ils  se rap. 
pruielient beaucoup p1tis dans notre culture que, par exemple, 

dans la culture germanique où Nietzsche et Wagner semblent 

appartenir à mie gravitation spirituelle rigoureusement dis-

tincte, de Kant et (le Bach, même de Goethe et de Beethoven. 

Le liaI at neenient du génie français, du moins à son niveau si,' 
piérietir, n 'est tas tant cuire 1e itattirel et l'idéal. qu'entre lin 
itt,tttauuisttue utti (tivelojiue ties valeurs l'aristocratie et de haute 
ttiaitrise de suti-niênue, et titi héroïsme (liii s 'htimanise par l'iti-
tel lige ii ce et la (1ti tu re. 
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Claudel 	 Barrés 

El 	 alitant ijiic 5e rapjiroi:Itcnt les ''clix grandeurs, 
e' ltiuinil Inêu,e eFles apparaissent mitoyennm il importe en. 
coco I e les dislinguer. Le liéri s, en effet • si 110115 prenons le 
Ier'ue dates son acception la plus ittiitteiliatement conçue par 
Ii,i,iis (olliilitIn. 5e situe sur 'III tout autre plan que ie sage, 
le siige fut.il aussi le brave. Le t'outrage et la sagesse suppo-
sent certes la fermeté du caractère. I'acceptalion du risque et 
la ,Iis1ousiIiou à mettre tiertaitis bietis - patrie, honneur, li-
fierté - de la vie. Mais ce sont là vertus d'hommes, 
qui rillill,IIt à rites yeux 1121 itulividiz exemplaire et admirable 
sa us poli rt an t le s(,iaror (le notre espece. Le sage courageux 

pour se ,,,ist,luire qu'aine volonté pareille à la nôtre il 
irefere, roillllle ittitis. la Iranquillit( à l'insécurité, la paix à la 

guu1rre. lii vii, à la mort. 'l'uuut attIre est le héros: être tl'i,ne 
.ssuIet, jiarliu,oIii're. soumis à '''le morale d'exception. Sa 
vu,lo,uié J. ijtui,IqiIe ,liosu, ,lu prouligielix tille n'est pas seule-
meut 111 puuva naturel de régner sur 1es forces de la vautre, 
tuais ''luit puissance gratuite et mystérieuse, (liii semble abolir 

1,1,510 rues iii ê 'tics et q lu. su rgiss a ni tians l'univers, hou leverse 
butes les équtatiims, tous les calculs et toutes les lois. L'appa-
ri I ii n il e I 'lié roTs tte, rom n, e cel le du gélu i e, c'est la révél at joli 
fulgurante d'uit,, lil,erté spirituelle qui renverse l'ordre de la 
nueissilé. qui fait ce que la raison jugeait impossible ou dit 

la tuuélu,uire ne_savait pats, donnant ainsi à l'histoire 
'ii lu la pensée 1111 cours alismiluttietit nouveau, imprensible. Le 
héros, c 'est bien, selon l'élyniologie mênue du niot, le demi. 

Sil uttutture le place entre le ciel et In terre, et son action 
priicèilu, le l'action divine : ii a le_souffle qui agite la masse. 
Il esi seul capable (le recréer le monde, quand le sage ne sait 
ijue I'uurgtuuser et le conserver (I). 

Atussi liielI, soit éthique se stiliorilonne.t-elle à des instincts 
cl à 'les principes qui lIe sIllit ts ('clix du vulgaire. Le héros 
,,a se ciutltrille point it 'acitetter le risque pour sauvegarder un 
bien : il fait elle rislluue  su,' bien même, et il ne peut vivre 
ujue ilangereuseutent. Tandis (111e  l'homme ordinaire tourne 
le utos à la ittort, eu ne l'affronte quue par nécessité ou devoir, 
b, liérot. par instinct et par goût, marche au bord de son 
uullllire : il nui l'arête lu paroxysme tragique où le choix 
n'est plus. }nintlileiuent. entre le tilaisir et la peine, entre la 
liii et la fantaisie, entre le vice et la vertu, mais, supeibe' 
html, unIre la gloire et la mort - joueur audacieux qui, pour 
gagner la vie plus intense et p1tas belle, jette tout son bien 
sur 1e lapis el le liasar,le (1ulitte oit douhile contre le destin. 

(1) Je rejoins ici, par une autre voie, une analyse de Max 
Scholar (In Vorbllder und fàhrer) qui distingue le héros 
et le bienfaiteur : l'un et l'autre incarne des valeurs vitales, 
niais qui ont chez le pro'nier des valeurs de déueloppcntent 
at dépanou Isse,nen t, tendan t à la gra ndet.s' et à la beau, té 
du inonde, citez le ,wecon d va leurs de consécra tien, ten4a n t 
alt confort et à l'ordre (le la société. Le bienfaiteur de 
Schelar est analogue à ce que le XVII)" siècle u appelé 
le « qra'td Floua «tO », magistrat civil et ldgislateur en l'op-
p Osa n t au héros cou q u dru ut t et ,uiili taire. 

LA VERTU HEROIQUE 

L'héroïsme est donc un col pire à part il a ses frontières 
il u aussi ses provinces. Tâchons dc les recoanaitre avec quel. 
q un p  récisimi. 

Dans son édition de 1691. le Dictionnaire de l'Académie, au 
111(11 héros, expliquait : « .,don Fentiqu ité païenne, ce titre se 
donnait à ceux qui, par une grazule valeur, se distinguaient des 
antres hommes ( ... ). Il se dit aujourtïhui des hommes qui font 
des actions de valeur extraordinaire. Ce CENERAL EST UN 
VRAI IJEROS. Il se (lit quelquefois pour un ibm nie qui 
excelle en quelque vertu. « C'est un héros en piété. » La tri' 
lIe acception du mot héros était ainsi indiquée : une aecep' 
ion historique (les héros 1 'Il ninlire) une acception analogi. 

que. inuposée par l'usage et correspondant à l'idée moderne 
lui hueros (l'homme qui fait des aelioas de valeur) : enfin une 
acception morale, définie par l'idée d'excellence. Mais il est 
remarquable que. dans son sens propre, encore à la fin du 
XVII' siècle, le mot héros désigne avant tout le guerrier cou' 
rageux : la qualité spécifiquement héroïque est la valeur, et 
la même édition du Dictionnaire de l'Académie ne donne pas 
au, mot valeur «autre sens que « Bravoure, vaillance, vertu 
qui consiste â combattre courageusement soit en attaquant, soit 
en se défendant. » Le sens moral est à peine indiqué z car 
lillée d'excellence que suggère l'héroïsme n'est pas forcément 
l'excellence d'une vertu : Massillon va bientôt parler e des 
pécheurs que l'on' regardait comme des héros de l'impiété » 
et La liochefoueauld a déjà dit qu'il y o « des héros en 
mal comme en bien y. 

Ouvrons maintenant le Dictionnaire de l'Académie dans sa 
quatrième édition (1762). Nous ennstatnns d'abord que le sens 
historique du mot tend à se préciser: 1e héros de l'antiquité 
est e celui qui était né (l'un (lieu ou d'une déesse et d'une 
personne mortelle si. Le sens propre du guerrier courageux 
se précise aussi z « On dit (l'un homsne qui s'est distingué â 
la guerre per de grande.s actions z c'est un héros. » Mais le 
sens moral le déborde maintenant, et enveloppe la magnani. 
alité : « On dit d'un homme qui en quelque occasion a donné 
(le marques ou d'une grande fierté ou d'une grande noblesse 
d'âme qu'il s'est comporté en héros. » Le héros est homme 
de vertu, mais sa vertu, notons-le bien, est fierté ou grande 
noblesse d'âme, donc vertu (le seigneur, d'homme courageux. 
illustre vertu orientée sur la puissance et la grandeur, non 
sur la bonté, l'humilité, la patience. Le sens original et guer-
rier dn mot ne laisse pas de colorer le sens étendu à la mo-
rale civile. 

Ces distinctions et ces nuances, julus ou moins marquées, se 
retrouvent daas les dictionnaires dut XIX' siècle, et spéciale-
ment dans le Littré. Le héros moral a pris décidément le pas 
sur le héros guerrier. Sont héros; (lit Littré. non seulement 
« ceux qui se distinguent per "ne valeur extraordinaire ou 
des succès éclatants â la guerre ii, mais « tout homme qui se 
distingue per la ferre du caractère. la  grandeur d'dme, une 
haute vertu si. Une haute vertu n'est pas, évidemment, une 
vertu d'homme ordinaire, convenable à la condition moyenne. 
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Avec certains caractères propres de vraisem- 

blance et de mesure, le génie français n'a pas 

échappé à l'attrait de l'idéalisme héroïque. 

Sain t-Exupéry 	 Malraux 

Toiij u rs le héros affirni e uti e p ers, ii n alité forte tians tiiie 
grande aventure ou dans Une grande destinée. Sa vertu est 
plus semblable à la virtti italienne qu'fl celle qui appelle 
l'épithète de chrétienne, ou qui regarde vers la sagesse aussi 
bien, secrètement, dans sa compréhension naturelle, l'héroïsme 
Li tuujours enveloppé "ne possibilité d 'immoralisme. Ce qui, 
d'ailleurs, ne eonLredit nullement le sens étymologique et bis-
lori jue du mot demi-dieux on princes, cL toujours batail-
leurs. I t,s lierlis (le l'antiquité ont ce double caractère essen-
tiel l'un courage exemplaire et d'un destin extraordinaire 
'liais ils ne sont lias nécessairement bienfaisants souvent iii 
agissent pou r leu r pro pn, gloire, et l'orgueil, qui accompagne 
habituellement le sentiment de la force, les expose à la eo-
ère, à la vi,den. , an crime 111ème. 

L'eqtnv oq tm e  morale de la vertu héroïque a été si bien sentie 
tue cli rél eus et humanistes lui ont toujours ma,iifesté queh1ue 
défiance, se sont eFf,mreés de la corriger. de la régler ou d'éle-
ver à culé d'elle, à lui même niveati tic grandeur, une vertu 
plus rassit ra n te. Ainsi, en plein âge de féodalité militaire, 
l'Eglise exaltait l'idéal (lu ehevalier, (lit guerrier chrétien, 
sohini is jusque (la ns le déploiement de In violence à (les règles 
.lecharité, de respect et (le loyauté. A l'heure où l'exemple 
ii-s cours italiennes imposait à la Renaissance le type du cci-

gneim r liard i, ardent et alu liitieux. R ahelais incarne en Ga r-
ganttia tille supriorité de force et (le culture qtn se veut 
,,tu,ore s,d,ordonnée à l'ordre du monde et au bien (les hom-
oies, et il rimlim:ulise la (lémuesure conquérante (le Picrochole. 
A u tittti ps (le Corneille et de la Fronde, Guez de Balzae 
t rimtmva it if un sujet tic consolation pour notre pauvre humanité 
lie t' O ir q ii 'il y o eu ie i'h o ni nie tians le héros n z et B ossuet. 
lin tIlt lIts tard, s'écrie 	e Loin de nous tes héros sans iii,- 
mentie 	L'mtnmi,naehiavélisme, la théorie du bon prince, la 
m,ommdaTunmutioti (le la tyrannie, l'éloge de lit paix. tout le 
mut (l'liti,uanisme politiqtle si fort de Bodin à Montesquieu 
et à Voltaire. le la Boétie à Fénelon et à Rousseau tend à 
contenir les dérèglements toujours possibles de l'idéalisme 
Iiéroïq tic. Mais rien n'est p1tis caractéristique que l'entrée en 
cène (li, grand homme. 

L'otit,ositiun dit grand Iionitne au héros, (liii se trouve déjà 
cImes La llruyère_ est familière à Voltaire, à toute In pensée 
lui XVIII' siècle et se définit parfaitement dans l'Encyclopédie. 

On défini u t n héros, y pouvait-on lire, un homme ferme 
contre les difficultés, intrépide tians ies périls et très vaillant 
(laIt .1 les tu nnlints «ju alités qui tien rien t plus du tempérant en t 
et d'une certaine conformation tics organes que dé la noblesse 
tl'ti n, e. Le grand hem nie est bien o titre cii ose il foin t aux 
t ,,leo t s e t eu génie in plu part (les vertus morales il n 'e dans 
in conduite que de tien u.r et n olsies m tsr ifs Il n'écoute que 
le bien public, ta gloire (le son prince, la prospérité tic i'Etat 
et itt bonheur des peu pies ( ... ) le parfait héros est celui qui 
joint è toit te la capacité et à toit te la valeur tl'u n gra nti cap i-
tt, i, in un tint ou r et (In désir sincère de In félicité pu isitque. '1 

(2es t-à -(lire q tic la 1ie rf cet ion le I 'lié roïs me exige (les vert us 
liii 0e sont plus strictenient viriles et agressives mais béné-
fiques et dotices l'idée humaniste triomphe, et c'est elle 

(te la R évo lu t i on inscrira a u fronton du Panthéon, (léd ié 
non point aux héros, mais aux grands hommes - fussent4ls, 
comme Marceau, de grand soldats Aux grands hommes la 
Patrie reconnaissante. Effectivement, le XIX' sièe, quand il 
(lonnera les honneurs d'une sépulture nationale, choisira moins 
souvent des guerriers que des écrivains, comme Hugo et Zola, 
(lCs savants, comme Berthelot, ou des tribuns comme Jaurès. 
L'ancienne caste militaire étant déchue, la bourgeoisie indus-
trielle et marchande - qui finira pouirtant par céder, elle 
aussi, à l'attrait des prestiges guerriers et aux passions natio-
nalistes - commence par préférer aux prouesses du conqué-
rant et de l'explorateur les vertus positives du savant, de l'in-
génietir et du citoyen. La conversion du héros nu grand homme 
est alors assez générale les héros de Caiilyle, prophètes 
('("lime Mahomet, poètes comme Dante, prêtres comme Luther 
ou Knox, hommes de Lettres comme Johnson, Rousseau otm 
Burns, chefs d'Etnt et législateurs comme Cromweil et Napo-
léon, sont en vérité (le rands hommes investis d'une fonction 
providentielle. À plus forte raison e l'homme représen-
tatif » d'Emerson s'éloigtle-t-iI du style héroïque traditionnel 
pour rejoindre l'idéal démocratique du serviteur du peuple 
et du bienfaiteur de l'humanité. 

LE HEROS, LE GRAND HOMME, LE SURHOMME, 

LE SAGE, LE SAINT 

Cependant, la promotion du grand homme ne conjurait pas 
les démons dc l'immoralisme héroïque. En même temps que 
se définissait l'idéal d'un être exceptionnel et génial, voué nu 
service (lu bien publie et à la pratique des vertus, (l'autres 
esprits, également attirés par le style de la grandeur, allaient 
la (,hercher, selon une des traditions de la Renaissance, du 
côté de l'aventure, de l'ambition, de la gloire et d'une puis-
sance mu ne reconnaît pas de limites à son explosion dans 
l'histoire. La morale esthétique et aristocratique de la grande 
nature dérivée de celle de grande âme mais dans un climat 
moins spirituel tire l'héroïsme dti côté d'un égoïsme supé-
rieur, car elle en supprime les scrupules moraux, les intertlits 
sociaux, les intentions humanitaires, tout ce qui pourrait ralen-
tir ou troubler l'allure d'un conquérant magnifique. On croit 
parfois la pressentir derrière 'l'éloquence idéaliste de Corneille 
et de Vauvenargues 	elle se déclare cyniquement chez lin 
aventurier de la grande espèce tel que Betz, elle se précise 
chez Diderot par la théorie du beau crime, elle se modernige 
tIans 	 stendhalien et chez les ambitieux (le Balzne 
elle se subtilise dans le cuite du moi de Barrés, à 
même où ,4le reqoit de Nietzche la définition qui l'imposera 
comme un des principaux appels de l'homme contemporain 
- car elle n'est pas autre chose que la morale du surhomme. 

Entre -le grand homme et le surhomme, il n'y a pas tant 
de différence (le valeur morale que divergence de pente spi-
rituelle. Le premier accomplit une sagesse apollinienne, har-
monieuse, salutaire il prend la suite des héros tueurs de 
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Littérature 

.noost es', il ai,ii. t les la,.,iitnes, les ilieux, l'ordre (lu nionde 
et I'etituu'elle le génie céleste qui se aide à son humanité, loin 
le l'adt.liérer. la 1u.rtc à sa perfection: il vise le supérieure-
notni 'minai',. L., second se jette dans une exaltation diony-
siaqtie. dans tin grand rytlinie de (lange gtierrire et amoureuse; 
le uni lu, lit eourse lui tniporte moins (lite la force (le l'élan 
il se précipile au bout (le son être Sans rien vouloir d'autre 
que si• surmonter, se ('réer no-delà (le soi-même 	il vise le 
sI.r}uuutiuiuin. Ce qtu'il mettra (le raison et de volotlte réfléchie 
dans soit av.,ntiure aura lntijottrs pour fin non de limiter 
le sa pliissaolue, utais l'en régler l'emploi po'ir éviter le gas-
pillage li, l'iiiilisu,iplioe et de la folie. Et pourtant c'est peu 
cl,, dire que la démnestire le guette, elle l'appelle 	ear il 

.urietité par le dessein d., dépasser lit mesure, et l'orgueil 
'si s ,  vertu. 

Muuios ulatigereuix et plias pacifique, niais enclin, liii aussi, 
ii se u,réi,r ciii,, morale l.ariicuili,re et à mépriser les lois du 
,'ooct,uwt. le héros d'aruuur exige sa place parmi les types 
litacnaoitésiu,iveraiui,. lléros,n'a-t'il pas usurpé ce 	titre 
l'usage, en luutil cilS, est assez ancien polir lui ercer tin droit. 
Ibs I., YVI I' siècle, l'expression cc liénis (le roman » est 
ramie 	et ce ti'est lois l'une fa,çutn tout à fait arbitraire que ce 
ter,,,,, outil., u été appliqué aux principaux personnages (le 
réciis Fictifs (lb triuuttiplaa 	l'abord ahusnit,»nent la tendance 
i,léaaliste, lA! héros il., rontini est tin être exceptionnel qui, 
ltOiss,'s premières incarnations, attipelle 	 par sa beauté, 
l»r si, générosité, par son (,ui,iragi, et ses prouesses 	t,e n'est 
tus irai set,li,uueou dans L'A.,tri4t et datns les romans (le 
MIII e (le ett u lé r)', 'n ais e ne. ire d ittis La l'ri,tcesse (le Clives et 
huis l'utc 'tic ligtiée non achevée (le romans mondains 011 

niclains. où il tuppitrail fatal que la beauté épouse la valeur 
et lii,, li, plis brave soit aimé par la plus charmante. Ce fut, 
vers la fi,, de l'age classique, un grand progrès de. In psycho-
logie en iiIehiie temps ilécuuziverte décevante (les gouffres 
lu ('(Fur lni,nain, quand les romanciers s'avisèrent que l'amour 
ouvaot ailler sans l'estitne, que l)on Juan pouvait être un 

lio,i,mc. Des Crieux un lâche et Val»nont un pervers. 
M t s s'il 'essai l'être exemplaire par 5es vertus, le héros de 
roui,ao allait acqtuéri.r une attire espèce de sublime par sa 
religion de lanlour, par cet alisolti 41e feu qui consume Son 
eistenu','. 't dont il linile souvent celle des autres, préférant 
à son ioiérét. à si paix, à sa gloire. à son bonheur même la 
3h ul'aucner, la dotuleur (l'ai»ner, le destin (l'aimer. Ainsi dans 
I,' hlonintttisnu,, (luis ('e 11iii le iréeede et le survit, la litté' 
ra,toru, ii la Vie se peuplèrent tIc héros équivoques plus rêveurs 
(10 agissaofls cl moitis courageux que sensibles, et qui. eepen. 
ilaoi, partit,iient encore quelquefois au style IiérOïpie par l'en' 
i}iouusi,s,u,e le leur passioti. la  tension (le leur volonté et une 
su'('ri't e  itolulesse (lu (ittur qui se sative toujours tIans In pro. 
f,utoleti r  tle l'a,nour. 

Originellement et d,tns sa définition la plus 
tri,'te. li, héros esi titi êire fart. (le naissance noble et quasi' 

ulivitie, et (luit! suai, courage et la grantieur (le ses actes élèvent 
auiu-,lessos le la foule. A sa gatic,lie - (lu côté du e.!ulr. de 
'anuotir, .1,, la la,tnté - marche le grand homme bienfaisant, 

béni tir les peuples, couvert (le (lécorations et (le couronnes. 
A sa droite '.- lui tAté le la main qui tient l'épée ou le 
siepi r,, avait,,,, le snrliotnnie, littiitain. solitaire, incommode 
ai sauu,v,',,t ltaïssail,le. Leurs rapports ne sont pas toujours 
sinit.Iu's : il arrive que leurs ilireelio,is se reeot.pent et que 
leurs Icws se nièletit ; il itrrive aussi qtl'iIs 5e contretlisent et se 

tuais ils .ini en (tuu»n»citln utie vertu v ita l e . 
gie. ii une verni niorale, li, gotit de la grandeur 	ils sont 
au'iifs uI u'iutaratgu!ux : et tous les trutis, luairtcutl 0ù ils apparais-
seni ,laa,,s ii,asiu,uir.'s. patriolut où ils fotit un signe pour et,-
trainir l'liuu,ntmte sur letir teille ascend imite appartiennent à 

la gravitation de l'héroïsme. L'/aonnéte homme et be sage les 
suivent à quelque distance, plus proches d'ailleurs du grand 
homme que du surhomme ou du héros guerrier, mais appar' 
tenant à leur famille quand ils se laissent séduire par l'attrait 
de la grandeur, quand leur culture embellit, fortifie, fertilise 
leur nature. Autour de la troupe voltigent les héros (l'amour, 
ceux du moins que quelque instinct du sublime a fait passer 
du romanesque à l'épique et au tragique. 

Il y a aussi le saint, qui voudrait l'oublier Y Egal au héros 
par la force et le courage, le saint atteint le surhomme par 
l'étire concentration de son énergie, et il dépasse en amour 
do prochain la bonne volonté du grand homme. Lui aussi, il 
propose un exemple d'élévation à la foule, encore qu'il n'af-
fecte pas de se séparer d'elle et mette plutôt sa grandeur à 
en partager les misères et les humiliations. Comme le héros. 
le saint avance d'un pas souverain sur une route qui monte 
et il arrive parfois que l'on puisse les confondre dans un même 
personnage à ainsi dans Jeanne d'Arc. ce qui a tant tilu 
à Péguy. Cependant, il ne faut pas, à partir d'un cas excep' 
tionnel, brouiller des valeurs de nature différente la sainteté 
est grandeur, même si elle éclate dans l'humiliation, mais elle 
est autre chose que l'héroïsme. Ce qui distingue le héros du 
saint, ce n'est pas tellement le fait que le premier accomplit 
Ses prouesse s  pour la terre et le second pour le ciel car le 
saint de notre civilisation chrétienne demeure trop spontané-
ment soumis à la théologie de l'Incarnation pour se désinté' 
resser absolument de l'ordre temporel ; et quand il poursuit 
dans l'histoire sa propre perfection et l'avénement du règne 
de Dieu, il rencontre facilement le héros. Ce qui sépare, en 
définitive, le héros du saint et les établit en deux univers dif-
férents, c'est que le premier, autant qu'il s'humanise et spiri-
tualise son action, ne se renonce jamais. ne  se résigne jamais 
à l'anéantissement de son moi : 5'il sacrifie son bonheur et 
sa tranquillité, c'est en vue d'acquérir des hiens qu'il juge 
plus précieux. et  qu'il appelle son honneur et sa gloire s'il 
risque sa vie, c'est par amour du daager et par choix 
,nort qui l'assure d'un nom immortel z au lieu que le saint 
est un moi perpétuellement offert à l'assomption d'une trans' 
cendance. à la joie du sacrifice et de l'humilité. Le héros est 
une nature qui se contraint pour s'accomplir dans une perfee. 
tion plus haute, mais en respectant ses tendances, en affirmant 
'on individualité, en adorant sa propre puissance, au lieu que 
le saint est spécifiquement une nature qui s'ouvre à un autre 
règne, qui se transfère et se uransfonue tIans la surnature et 
la grâce. Le héros, à plus forte raison quand il tend au sur' 
homme, mais aussi quand il s'est converti à l'humanité, ne 
laisse jamais 4'uuiliser l'instinct, les appels du sang et de la 
vie, et finalement l'amour-propre : le saint, même quand sa 
dévotion s'humanise, est essentiellement celui mii a tué l'amour 
de soi pour que rien en lui ne s'oppose à l'amour de Dieu. 

Et c'est pourquoi, sans doute, sa place est si petite dans 
la littérature - du moins dans une littérature comme la nôtre, 
qui accepte malaisément de rien asseoir. fût.ee  la grandeur, 
sur une autre hase que le naturel. Dans la tragédie de Cor' 
neille, dans le voisinage de Pascal. beaucoup plus tard. chez 
BIo.-, Olaudel et Bernanos et. 1aïcisé, chez quelques humanistes 
mystiques tels que Romain Rolland (dans sa période hin' 
douïste). Rola'nd Dorgelès (Sains Magloire) ou Duhamel (Sale' 
vin), le signe du saint se laisse bien apercevoir. Avouions que 
c'est exceptionnel dans le domaine des lettres françaises, où 
l'on ne constate. pas la force du courant proprement caystique 
qui u marqué, par exemple, le Romantisme allemand et la 
poésie et le roman russes la Révolut ion ,l'octobre. 

Pierre-Henri SINON. 
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AIX et BA YREUTH 

T ANDIS que Paris se lamente sur la triste situation de l'art 
lyrique dans les théâtres nationaux (pas do créations, sclé- 
rose du répertoire, apathie du public, apparition trop rare 

de vedettes internationales,.j, les hauts lieux de la musique 
prouvent que l'opéra se parte bien en 1961. La situation pari-
sienne est une exception. Pour s'en convaincre, il suffit de voya-
ger et de visiter, par exemple, les grands festivals. 

Parmi les réalisatiens les plus significatives, il faut citer le 
cas d'Aix-en-Provence, te dernier Festival d'Aix fut à cet égard 
particulièrement riche, grâce à deux représentations mozartiennes 
très réussies (Cosi fan tutte et La Flate enchantée), è une créa-
tion mondiale (Lavinia, d'Henri Barraud) et surtout grâce à deux 
ouvrages de Monteverdi très rarement joués en France : Le 
Couronnement de Poppée et Le Combat de Tancrède. 

Pour les festivaliers d'Aix, Le Couronnement de Poppée fut 
une véritable révélation. Conçu à une époque où l'opéra n'étoit 
pas encore prisonnier de règles et d'habitudes, Le Couronnement 
est un ouvrage d'une profonde humanité où les passions les plus 
vives s'expriment librement, sans aucune contrainte formelle. La 
partition, d'une inépuisable variété d'écriture et d'un raffinement 
prodigieux, se marie étroitement avec l'élément dramatique et 
psychologique, et celte union, absolument exceptionnelle dans 
l'histoire de l'art lyrique, est seule génératrice des plus grands 
chefs-d'oeuvre. 

Faut-il ajouter que cette soirée Monteverdi dans le lhéâtre 
de l'Archevêché d'Aix•en-Provence fut bouleversante? On appor-
tera néanmoins malheureusement quelques restrictions à cette 
réussite, notamment au sujet de la version abrégée du Couronne. 
ment présentée à Aix et qui est signée Malipiero. Cette version 
dure une heure et demie, alors que l'ouvrage original est consi-
dérablement plus long (plus de quatre heures ... ), On peut con-
tester également l'utilisotïon de cordes, qui, si elle est conforme 
à la première exécution du Couronnement à Venise, répond mol 
à l'esprit de la partition. En revanche, la mise en scène, les 
cécors et les interprètes ont magnifiquement servi ce chef-d'oeuvre. 

Autres événements lyriques de l'été qui s'achève 	los repré- 
sentaiions wagnériennes de Bayreuth. Cette année, on attendait 
avec curiosité la nouvelle production du Tannhauser mis en scène 
par Wielond Wagner. Cet audacieux et célèbre petit-fils de Ri-
chard Wagner fut à la hauteur de sa réputation, c'est-à-dire 
génial et révolutionnaire. Malgré les pressions que l'on devine. 
il  engagea Mourice Béjart pour régler la chorégraphie de la 
Bac:honale et choisit Croco Bumbry, chanteuse noire, pour le 
rôle de Vénus, Crace Bumbry remporta un tel succès qu'elle 
entreprend maintenant une grande carrière internationale quont 
à la chorégraphie de Béjart. elle o surpris, voire indigné les 
puristes par son érotisme et sa violence expressive. Mois ces 
puristes-là pourront-ils encore admirer les timides ébats du Vénus-
berg. qui accompagnent traditionnellement Tonnhauser, après 

avoir entrevu comment un chorégraphe de notre époque comprend 
l'esthétique wagnérienne? 

Bref, d'Aix-en-Provence à Bayreuth, l'art lyrique vit intensément. 
Des hommes de musique et des hommes de théâtre cherchent 
des voies originales pour que les ouvrages du répertoire et 
les chefs-d'oeuvre méconnus soient mis à la portée d'un public 
dont la sensibilité - par le truchement du cinéma et de la 
télévision - s'est considérablement modifiée depuis quelques 
dizaines d'années. En effet, si l'art lyrique ne devait conserver 
comme public qu'une poignée d'initiés, il seraIt condamné à mort 
à brève échéance. Or des jeunes et des mélomanes passionnés 
ont été enthousiasmés par Le Couronnement de Poppée et le 
Tannhouser de Bayreuth, L'opération Survie du th6àtre lyrique 
est en bonne voie. 

Claude SAMUEL. 

Au début d'une grande carrière internationale Grace Bumbry. 
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Le vilain Américain 
DE LEDERER flr BURDICK 

IJ

. 'AI traîné le livre de Lederer et Burdick, Le Vilain 
Américain (1), à travers l'Afrique. C'était peut-être le 
bon endroit pour le lire. J'avais le loisir d'appliquer 

heure par heure cette critique féroce de la politique améri-
caine au spectacle que j'avais sous les yeux. J'aurais pu four-
nir aux auteurs de nouveaux exemples. Curieux livre d'ail-
leurs, à la fois bête et intelligent, naïf et pertinent, irritant et 
sympathique. Il n, parait-il, une importance historique, ayant 
contribué à 1a victoire de Kennedy et présidant au new 
look de la politique extérieure américaine. On en tremble 
un peu, car s'il dénonce des erreurs flagrantes, il peut en-
gendrer des erreurs non moindres. Mais déjà qu'il soit une 
grille pour déchiffrer certains aspects nouveaux de la poli-
tique américaine serait suffisant pour en conseiller la lec-
ttire. 

Sous une forme malencontreusement romancée, dans un 
style pour livres de prix dans ' nos saintes maisons 
avec l'automatisme moralisant des ' manuels de lecture cou-
riinte ,, deux Américains étudient les raisons pour les-
quelles leur pays depuis quinze ans a dépensé des mil-
liards pouf ne parvenir qu'à être détesté. Ils analysent 
les échecs d'une paix aux trois-quarts perdue. Ils stigma-
tisent leurs diplomates et leurs missions d'assistance tech-
nique. L'analyse est juste. Le plus triste est que nous pour-
rions l'appliquer nussi à notre Quai d'Orsay. La caricature 
des ambassadeurs américains en Extrême-Orient n'aurait 
besoin que de pcu de retouches pour ressembler à nos 
propres ambassadeurs. Voilà peut-être une seconde raison 
pour pardonner à ce livre tout ce qu'une forme enfantine 
et par moment une réelle indigence de pensée peuvent 
avoir d'insupportable. 

Et puis, quand même, l'analyse est juste, nous l'avons dit. 
L'histoire de Deong devenu communiste parce que les Signes 
ne se prononcent plus pour les Américains, un des meil-
leurs chapitres du livre, est profondément vraie. Les Amé- 

ricains sont l'homme fort qui n'a pas su rester le plus 
fort en Orient, et peut-être aussi en Afrique, il n'en faut 
pas plus pour être honni. L'échec de leur assistance tech-
nique, qui n'a provoqué que la haine est bien vu aussi 

Chaque fois que tu donnes quelque chose à un homme 
pour rien, dit un des héros, la première personne qu'il se 
met à détester, c'est toi . Cette phrase, le brain trust de 
notre ministère de la Coopération ferait bien de la méditer. 

Encore un attrait et une des valeurs de ce livre il con-
tribue à démystifier le mythe de l'aide aux pays sous-
développés. Qu'on m'entende bien : cette aide est néces-
saire, mais on dit tant d'absurdités à son sujet, on la trans- 
forme si stupidement en panacée, on en voit si mal les 
conditions d'efficacité que non seulement on la voue à la 
stérilité, mais qu'on la rend pernicieuse. Certes, le livre 
récent de M. Julien Cheverny, Eloge du Colonialisme (), 
lui, aussi, apporte beaucoup à cette nécessaire démystifi- 
cation. Il est infiniment plus intelligent que celui de 1VrM. Le- 
derer et Burdick, il va plus profond dans l'analyse. Malheu-
reusement, ses conclusions à force de n'être que politiques 
sont abstraites et en partie illusoires. Or, aussi naïfs que 
soient nos deux auteurs américains, leurs conclusions à 
eux, qu'il faudrait trier, discuter, repenser, n'en ont pas 
moins le mérite de dégager des orientations pratiques et 
des leçons adoptables. Le président Kennedy a fait du 
Vilain Américain l'un de ses livres de chevet. Je ne sais 
ce qu'il en tirera, ou le meilleur ou bien le pire. Souhai- 
tons que sans en faire peut-être leur livre de chevet, nos 
gouvernants prennent la peine de le lire. 

Georges LiE BRUN K'ERIS. 

(1) Robert Laffont. éditeur. 
(2) Edité cher Julliard. C'est un livre dont il fau4ra que 

nou.s reparlions, car il mérite une analyse complète. 17 re-
présente un ouvrage capital. 

Raymond Poincaré 
DE PIERRE MIQUEL 

1) 	MIQUEL, maître de conférences à l'Institut des 
Sciences Politiques, n'a pas voulu écrire après 

• . d'autres une nouvelle biographie de Raymond Foin-
caré (1), mais replacer dans le contexte historique les 
étapes d'une longue carrière parlementaire et présidentielle 
commencée à 27 ans en 1887, en plein boulangisme, et que 
la maladie interrompra brutalement, plus de quarante ans 
plus tard, au moment où l'Europe, à peine remise de la 
première guerre mondiale, allait voir, au milieu de convul-
sions économiques et politiques redoutables, grandir la me-
nace d'un nouveau conflit. 

Ainsi, l'intérêt du livre est double, pour la connaissance 
(le l'homme et pour l'intelligence des bouleversements qui 
ont marqué l'histoire de la III' République. 

Qui était en réalité • cet homme dEtat aussi détesté 
que surestimé en Allemagne (l'expression est de Thomas 

Mann), et en France même apparaissant tantôt comme le 
sauveur », dernier recours de la patrie et de la Répu-

blique aux périodes de crise aigu, tantôt comme le • Re-
bendard • de Jean Giraudoux, t inaugurant son monument 
hebdomadaire aux morts, feignant de croire que les tués 
s'étaient simplement retirés à l'écart pour délibérer sur 
les sommes dues par l'Allemagne » ? Pierre Miquel rap-
pelle son acharnement au travail qui, dès le lycée, stupé. 
fiait ses maîtres. sôn honnêteté sourcilleuse, son austérité. 
(t Quand le soleil rayonnait, tout ce que le printemps ou 
l'été pouvaient obtenir de lui c'était qu'il lâchât dans sa 
harangue des féminins pluriels t, disait eneore Giraudoux). 
Ministre sévère, soucieux de mettre au pas les techniciens, 
qu'ils soient diplomates comme Jules Cambon, ou experts 
financiers, Poincaré a été également un grand parlemen-
taire, forçant l'estime de ses adversaires par son respect 
scrupuleux de la règle du jeu. 



Mais le plus intéressant - et parfois le plus dramati-
quement actuel - c'est de suivre tout au long de ce 
livre l'affrontement de Raymond Poincaré, à certaines 
heures interprète de la très grande majorité de l'opinion, 
à un monde en évolution rapide, à l'intérieur et plus en-
core à l'extérieur des frontières. 

Le XX' siècle, en effet, cette civilisation en crise chronique 
de mutation, a commencé bien avant 1914. Dès ce moment, 
les fondements de la III' République paraissent menacés. 
L'affaire Dreyfus révèle que t les bureaux de la Guerre » 
forment un Etat dans l'Etat. Le progrès des doctrines • col-
lectivistes ., la puissance naissante des syadicats, les pre-
mières grandes grèves, l'instabilité ministérielle permanente 
soulignent le divorce de plus en plus accusé entre les ins-
titutions et la réalité. La Grande Guerre précipite l'évolu-
tion amorcée. En quelques années, le décor de la scène 
internationale est bouleversé. 

La France, imperceptiblement avant 1914, de plus en plus 
nettement à compter de 1918 » décroche » du mouvement 
du monde. 

Ce que Keynes écrivait en 1920 de notre pays à propos 
du problème des réparations aurait pu être étendu à bien 
d'autres domaines « La Fiance.., est l'unique nation du 
monde dans laquelle les hommes d'Etat n'ont pas commencé 
â dire la vérité à leurs compatriotes et sans doute à eux-
mêmes «. Alors apparaît cette forme de nationalisme, à 
base de refus de comprendre, de frustration, d'isolation-
nisme et de délire de la persécution qui atteindra son épa-
nouissement (si l'on peut dire) beaucoup plus tard, à la 
faveur de la guerre d'Algérie. 

A travers d'autres querelles - la stabilisation du franc, 
l'Europe... - Raymond Poincaré et la France doivent, con-
fusément et difficilement, faire l'apprentissage de nouvelles 
façons de penser et d'agir, contraires à des préjugés soli-
dement enracinés. 

En ce sens, l'histoire de Poincaré et de son temps peut 
être source de réflexions fort actuelles. 

Jean AVERY. 

(1) Dtlflttii'ie Arthème Rayant. 

La Vie République et le Régime Présidentiel 
DE MAURICE DUVERGER 

D ANS l'ouvrage de Maurice Duverger (1), il y a une 
démonstration brillante, accompagnée d'une affirma-
tion peu convaincante. 

L'auteur démontre, en effet, que le régime présidentiel 
en France - le Chef de l'Exécutif étant t supposé élu » 
par le suffrage universel - serait de loin préférable à un 
régime parlementaire que l'on tenterait de ressusciter de 
ses cendres. 

Une série d'arguments impressionnants viennent appuyer 
cette thèse chère au chroniqueur du « Monde t, dans les 
colonnes duquel il développa sa conception en 1956 
- la tendance au renforcement des Exécutifs, nécessaire 

aussi bien pour assurer la bonne marche d'une éco-
nomie planifiée ou concertée que pour lutter victo-
rieusement contre les groupes de pression, est géné-
rale dans le monde moderne 

- il est non moins nécessaire, pour l'électeur, d'expri-
mer non plus seulement une opinion abstraite en ap-
prouvant le programme d'un parti, mais aussi une 
volonté celle de voir tel homme politique à la tête 
de l'Exécutif 

- la tendance à la personnalisatioa du pouvoir est 
commune à la plupart des grandes démocraties occi-
dentales 

- enfin, on assiste à une généralisation de la » démo-
cratie directe » dans laquelle l'électeur choisit direc-
tement le Chef de l'Exécutif, comme en Grande-Bre-
tagne, aux Etats-Unis ou en République Fédérale 
Allemande. 

La 	démocratie directe » serait donc le propre des 
grandes nations, alors que la démocratie • médiatisée - 
dans laquelle les Députés servent de médiateurs pour dési-
gner l'Exécutif - ressortirait plutôt à la . micro-politique 
et aux petits pays tels que le Bénélux, les pays Scandi-
naves ou la Suisse. 

L'affirmation qui nous laisse sceptiques est relative à 
l'élection présidentielle qui, selon M. Maurice Duverger, ne  

créerait pas de risques particuliers, bien qu'il ne sous-
estime pas certaines difficultés. 

L'argument massif contre un régime présidentiel français 
est le suivant en cas de scrutin majoritaire à un tour, 
devant la multiplicité des partis en France (supposons, bien 
entendu, le phénomène gaulliste épuisé), c'est le candidat 
communiste qui a le plus de chances d'être élu. Avec un 
scrutin à deux tours, on peut, raisonnablement, craindre une 
multiplicité des candidats au second tour, ce qui risque de 
faire passer soit un extrémiste de droite ou de gaucne, soit 
un candidat centriste élu avec une minorité de faveur. 
Quelle serait alors l'autorité de ce Président élu avec 30 % 
des suffrages exprimés ? 

Réponse de l'auteur qui renouvelle, pour la circons-
tance, la vieille théorie des dieux blocs « très fort à pre-
mière vue, cet argument résiste mal à tin examen appro-
fondi. Une analyse attentive des forces politiques en France 
montre qu'il y n. deux grands blocs en dehors du parti 
communiste le bloc de droite (Indépendants, Poujadistes, 
R.P.F., U.N.R., etc.) et le bloc du Centre gauche (Radicaux, 
M.R.P., Socialistes). Chacun d'eux tendra naturellement à 
se coaguler au second tour ». Puis il déclare, serein : « Per-
sonne ne craiid que le ballottage voie s'affronter cinq ou 
six candidats. Puisque .tout le monde admet que le jeu de 
coalition aboutira, la plupart du temps, à un combat trian-
gulaire. » 

Les praticiens de la politique ne manqueront pas d'être 
perplexes devant ces rassurantes, mais gratuites affirma-
tions. Faute, probablement, d'avoir procédé à une « analyse 
des forces politiques », pendant douze ans, les hommes 
politiques français ont vainement cherché ces introuvables 
e deux blocs en dehors du parti communiste », car s'ils 
les avaient trouvés, nous serions encore sous la IV» Répu-
blique et l'auteur n'aurait pas l'occasion, dans son essai, de 
les chercher. La fameuse « coagulation , du second tour 
est un résultat certes souhaitable, mais dont on ne nous 
donne pas malheureusement la recette pour y parvenir. 
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l'assona su' le fait que « personne » ne craindrait cinq ou 
six candidats au second tour. En cas d'élection triangulaire, 
lcPrésiclent sciait tout simplement élu par les communistes, 
ce qui se passe de commentaires. 

Certes, l'auteur envisage des « aménagements » assez 
complexes, notamment un t projet Mayer > amendé, consis-
tant en une sélection des candidats - au scrutin public 
pour éviter le choix de médiocres - par le Parlement, et 
certaines € techniques » limitant au second tour les can-
didats à deux ou instituant un ingénieux vote préférentiel 
double, avec un système de t bulletins spéciaux » permet-
tant de faire entrer éventuellement en ligne de compte, les 
t deuxièmes votes ». Toute cette alchimie électorale ayant 
un avantage supplémentaire celui de t dégeler » les voix 
communistes... 

Quant à l'absence prévisible de majorité au Parlement 
et aux difficultés qu'elle pourrait susciter, l'auteur - qui 
décidément o réponse à tout - déclare • Le Président 
pourrn toujours louvoyer entre des différentes majorités »... 
et t pratiquera l'art des majorités alternatives »... 

Après avoir exécuté les solutions de rechange (le retour 
h la III' République, les théories de 1945-1946, la solution 
orléaniste d3 1958, la dissolution automatique et le Couver- 

nement de législature, projet qualifié le « plus sérieux 
Maurice Duverger pose quand même, en huit pages de 
conclusion, la question de savoir ce que l'opinion publique 
française pense d'un tel système. « L'opinion publique est 
favorable à l'élection populaire du Chef du Gouvernement », 
écrit-il péremptoire. « Cependant, ajoute-t-il, ni la démons-
tration logique, ni la considération de l'opinion publique 
ne parviennent encore à désarmer une certaine méfiance 
a priori, qui ne se nourrit point de raisonnements ni de 
preuves. Il y a un préjugé contre le régime présidentiel 
il continue à faire peur. » 

Plaider pour le régime présidentiel dans la conjoncture 
politique française actuelle risque d'aboutir à un replâtrage 
de la Constitution de 1958 organisant l'élection du Président 
de la République au suffrage universel et l'abaissement en-
core plus grand du Parlemént, le droit de dissolution et de 
référendum demeurant - comme l'ont précisé clairement 
le Premier Ministre Michel Debré et le Général de Gaulle 
- entre les mains du Chef de l'Etat. Le régime présidentiel 
ne continue-t-il à faire peur tout.simplement parce que les 
Français craignent aujourd'hui, encore plus qu'hier, l'aven-
ture 

P. ABLAUD. 
(P T.h,v,.ip.Artl , nepj Fayard. 

Les Conciles oecuméniques 
DE FICRNAND IIAYWARD 

. I .'

APPROCHE du concile continue de susciter de nom- 
breux articles et ouvrages qui faute de prévoir l'ave- 
nir ce que sera le 2 concile du Vatican, veulent 

raconter l'histoire des vingt conciles oecuméniques précé-
dents. L'abondance de biens ne garantit nullement la valeur 
dc cette production de circonstances qui reste très inégale. 
Jusqu'alors l'histoire des conciles n'avait guère d'adeptes 
depuis longtemps l'histoire de la papauté avait supplanté celle 
clos assemblées conciliaires chez tous les amateurs de succès 
faciles dc librairie. Tout change et voici que les conciles 
retrouvent toutes les faveurs des curieux, mais cela ne va 
pas sans dommage pour eux. C'est ainsi qu'ils sortent très 
mal en point de L'ouvrage de M. IFernartd Hayward Les 
Conciles oecuméniques, 

Les intentions de l'auteur sont certes louables, mais l'his-
toire se prête mal à l'apologétique systématique. La vérité 
historique ne souffre pas d'acammodement. Si le pape Eu-
gène 1V (1431-1447) a été un homme de peu de volonté 
et très influençable, pourquoi le peindre comme « un 
liornn,o de grande volonté » ? Pourquoi attribuer au souci 
de Martin V (1417-1431) de compléter la réforme de l'Eglise, 
l'ouverture du concile de Pavie en 1423, alors que le décret 
Frcqiieas, pris au concile de Constance en 1417, lui en fai-
sait une obligation et que la décision en avait été prise lors 
de la dernière session de ce concile ? Pourquoi, après l'avoir 
montré comme le promoteur du concile de Pavie, le décla-
Ver hostile j, la réunion du concile de Râle à cause « de 
sa répugnance à l'égard d'une assemblée où il prévoyait 
que les droits et l'autorité de pontife romain seraient mé-
connus » ? Mais cela il le pensait déjà avant Pavie, c'est 
lit raison pour laquelle il se hâta de faire dissoudre ce 
concile et retarda le plus possible la convocation du sui-
vant. S'il n'y avait pas eu le décret Frequens qui prévoyait  

la périodicité des conciles et auquel il avait souscrit en tant 
que cardinal, il n'aurait réuni aucun concile. Le malheur 
c'est que ce décret décisif n'est pas mentionné dans l'ou-
vrage. Pourquoi Sigismond est-il qualifié d'empereur, roi 
des Romains? Il a été l'un roi des Romains, avant d'être 
l'autre, l'empereur. D'autrzs erreurs matérielles doivent être 
attribuées probablement au prote gallicisme pour gallica-
,tisme, etc. 

L'auteur intervient constnmnieat dans sa narration pour 
la ponctuer d'exclamations 	heureusement, par malheur, 
etc. 	il nous fait part de ses jugements et de ses préfé- 
rences d'une manière pas toujours discrète. Nous savons 
que si le conciliarisme est une doctrine hétérodoxe, c'est que 
Joseph de Maistre, promu en la circonstance docteur de 
l'Eglise, l'a démontré « en pages vengereusses - dans • Le 
Pape ». De même nous voyons Pie IX « guéri des illusions 
qu'il avait nourri à l'aube de son pontificat dénoncer le 
libéralisme avec la dernière vigueur. Est-ce le libéralisme 
philosophique, le libéralisme politique, le libéralisme éco-
nomique qui est condamné ? Si l'on suit le texte de près, 
il semblerait que ce sont Mgr Dupanloup et Montalembert. 
Alors on ne comprend plus très bien. Je croyais savoir que 
Mgr Dupanloup avait reçu un bref de félicitation de Pie IX 
pour son interprétation dis syllabus I 

Arrétons là les remarques. La matière du livre a été 
compilée avec abondance, mais traitée d'une manière insuf-
fisamment critique. L'histoire n des exigences de prudence 
dans l'affirmation, de sobriété dans le style que nous regret-
tons de ne pas trouver dans ce livre, par ailleurs agréable 
et brillant. 

Jean CHEL IN!. 

lllArthè.rna Ravarrl. Bihliothèone Ecr.lesin. 
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Mmts iu r 

par Etienne BORNE 

L A fin tragique de Dag Hammarskjoeld est un 
malheur qui pourrait bien, si le train du monde 
continue à incliner vers le pire, annoncer une 

plus vaste tragédie. « Le premier mort de la troi-
sième guerre mondiale » souffle un esprit de fatalité 
qu'il faut faire effort pour récuser comme faussement 
prophétique. La mort de M. « H » est plus que la 

mort d'un homme mis très en vedette par une actua-
lité passagère. De même qu'aujourd'hui les nations et 

os empires se personnalisent en une figure de proue 
reconnaissable de loin et qui les symbolise au re-
gard età l'imagination, ainsi Dag Hammarsjoeld était 
le premier secrétaire général de l'O.N.U. qui par un 
phénomène de participation s'était véritablement 
identifié à l'institution dont il avait la charge, à cette 
communauté des peuples, encore abstraite et vir-
tuelle, balbutiante et bavarde, incertaine d'elle-même 
et que par une anticipation, présomptueuse ou gé- - 
niale, l'avenir jugera, il voulait ajuster à sa vérité 
idéale, agissant comme si déjà elle était ce qu'elle 
devrait être, une autorité mondiale, une représenta-
tion des peuples et non des Etats,- l'organe enfin de 
ce qu'un Teilhard de Chardin appelerait une cons-
cience d'univers. L'Organisation des Nations Unies 
frappée à la tête et se disloquant dans une agonie 
qui serait celle de l'unité humaine, quelle préface 
bien composée par le prince de ce monde avant que 
soit livrée à l'Apocalypse l'histoire des hommes 

c E dénouoment s i n i st re ,:M. « I-1 » se croyait dési-

gné pour le conjurer, et malgré les difficultés 
d'un siècle dur, il avait l'orgueil de sa mission. 

Car cet intellectuel que sa vaste culture paraissait 
promettre à teus les raffinements du scèpticisme, était 

un homme de foi. Il faut en effet de grands contras-
tes et des alliages paradoxaux pour que sorte du 
creuset un homme intensément vivant capable de sus-
citer, également véhémentes, l'amitié et l'antipathie. 
Dag Hammarskjoeld avait dans tous les domaines des 
goOts d'esthète entre les oeuvres de l'esprit lui 
plaisait souverainement la poésie de Saint-John Perse, 
énigmatique et savoureuse cemme un fruit exotique, 
qu'il avait traduite en suédois il n'avait pas été 
étranger au prix Nobel d'Albert Camus sans doute 
se sentait-il accordé à la dissonance subtilement poi-
gnante que font ensemble chez l'àutur de « l'Homme 
révolté » le désespoir métaphysique et le sens humain 
de la terre. 

T ce familier des labyrinthes les plus compliqués 

.Uj de la pensée, ce solitaire, ce Nordique qui fai- 
- sait élégance de l'impassibilité et de l'humour 

s'est jeté dans les compromis sommaires et les affron- 
tements brutaux de l'action jusqu'à un dernier acte 
qui fut sanglant. Correspondances entre un caractère 

et un destin la terre ne sera lamais une que par la 
reconnaissance mutuelle des contraires, et il est beau 
que cet héritier d'une grande dynastie bourgeoise, 
promis au confort et au loisir, habile à la pratique 
de la diplomatie et des affaires, ait noué 
tant de complicités intellectuelles avec les 

hommes du tiers-monde issus de la révolte anticolo-
nialiste et formés à l'école des grandes colères élé-
mentaires. Tactique certes, mais aussi philosophie. Et 
que ce fils de la plus lointaine Europe soit tombé au 
coeur de l'Afrique noire, ce dernier épisode ajoute i 
l'épopée des Vikings un page imprévue qui donne 
beaucoup à penser. 

U L n'est pas étonnant que Dag Hammarskjoeld ait 
été pour M. Khrouchtchev l'homme à abattre. 
Le conflit était celui de deux conceptions, incom-

patibles, de l'unité humaine. Le marxisme établi, impé-
rial, idéologique ne supporte pas ce qu'il entend 
déshonorer du nom de cosmopolitisme. Et M. « H » 
était un exemplaire achevé de cette sorte d'hérésie. 
Il avait au surplus tout ce qu'il fallait pour irriter le 
général de Gaulle dont le génie latin, géométrique, 
asservi à quelques passions fortement incarnées ne 
tolrait pas ce représentant d'un pays, trop longtemps 
neutre et sans histoire et qui tenait à promotion 
décisive d'être l'homme de partout et de nulle part. 
Dans les imprécations bien connues du général contre 
« le machin », il entrait une solide inimifié pour le 
machiniste artificiel, abstrait, et donc, en doctrine 

gaulliste, foncièrement inexistant. 
Par-dek des épisodes d'inter-psychologie se montre 

un drame qui est celui d'une fonction et qui a été la 
vie et la mort de Monsieur O.N.U. les Nations 
Unies peuvent-elles avoir une politique, qui serait une 

politique universelle, qui intimiderait les politiques 
particulières, nationales ou impériales, et leur impo-
serait son arbitrage 7 L'O.N.U. n'est-elle pas réduite, 
au moins dans l'état actuel du monde, à user des 
unes contre les autres, à ménager les plus forts, à 
user de ruses et de détours qui humilient finalement 
l'idéal dont elle se réclame 2 Peut-être M. « H » 
a-t-il eu trop de complaisance pour un anticolonia-
lisme passionnel qui survit fâcheusement au colonia-
lisme 7 En butte à l'hostilité déclarée du monde com-
muniste et aux réserves des vieilles nations de l'Occi-
dent, M. cc H » avait besoin d'alliés il a voulu 
faire au Congo la politique du tiers-monde et il est 
mort au moment où il lui fallait confesser son échec. 
C'est qu'une grande idée, avant de triompher, doit 
subir insultes et dégradations d'une réalité d'abord 
réfractaire. Assumer ce négatif demande courage et 
foi. L'histoire dira sans doute que Dag Hammarskjoeld 
a été l'homme de ce courage et de cette foi, et, que 
jusqu'au sacrifice ultime, il a bien servi l'idée. 
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